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TlUïTÉ  THÉORIQUE 

SUR 

LES  MALADIES  ÉPIDÉMIQUES, 

DANS  LEQUEL  ON  EXAMINE 

S’il  eft  poffible  de  les  prévoir ,  &  quels  feroient  les 
moyens  de  les  prévenir  &  d’en  arrêter  les  progrès  î 

Ouvrage  qui  a  été  couronné  en  'Novembre  ij y 2  3  par  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris  &  auquel  on  a  depuis 
ajouté  quelques  vues  relatives  à  la  Pratique . 

Par  M.  LE  BRUN,  Doéteur  en  Médecine  » 

à  Meaux  en  Brie. 

Spes  incerta  futur i.  Virgil.  Æneid.  lib.  8.1/.  $80, 
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A  PARIS , 

Chez  DI  DOT  le  jeune.  Libraire  de  la  Faculté 
de  Médecine,  Quai  des  Auguftins. 


M.  D  C  C.  L  X  X  F  I. 

AVEC  APPROBATION,  ET  PRIVILÈGE  DU  ROI. 
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A  MESSIEURS 


LES  LIEUTENANT , 

GENS  DU  CONSEIL  ET  ÉCHEVINS 

DE  LA  FILLE  DE  REIMS , 

\ 

'Messieurs, 


Hommes  répandus  fur  la  furface  de 
la  terre  ne  Joient  quune  même  fa¬ 
mille  ,  &  que  celui  qui  fe  propofe 
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d’être  utile  à  la  Société  y  doive  con - 
facrer  Ton  travail  à  tous  les  êtres 
auxquels  il  peut  être  applicable  y  il 

-r“  -4*“  ■  "  ■*—  ~ 

me  femble  cependant  quil exijle  une 
vérité  de  fentiment  plus  énergique  que 
cette  première  y  &  qui  nous  porte  à 
dejliner  plus  fpécialement  le  fruit  de 
nos  veilles  y  aux  per  Tonne  s  avec  lef 
quelles  nous 
don  plus  particulière  &  une  affz/iité 
plus  étroite.  IJ  amour  de  la  Patrie , 
gravé  dans  le  fonds  de  nos  coeurs  y  les 
embrâfe  plus  vivement  que  celui  dont 
nous  fommes  animés  pour  tout  autre 
pays:  &  cet  amour ,  indèpendam - 


fommes  dans  une  relu- - 


mem  de  l’impulfon  fecrette  qui  le 
détermine  ,  me  paroit  encore  fondé 
fur  des  motif  de  devoir  &  de  recon- 
noijfance.  En  effet ,  cefl  ordinaire - 
ment  dans  notre  Patrie ,  cejl  par  les 
foins  de  nos  parens  &  de  nos  conci¬ 
toyens  que  nous  avons  reçu  les  premiers 
principes  de  F  éducation  ,  les  premiers 
■  élémens  des fciences  ,  &  Inculture  qui 
nous  a  préparé  à  devenir  hommes.  Pé¬ 
nétré,  Messieurs  ,  de  ces  fentimens, 
jaloux  de  remercier  ma  Patrie  des  fe- 
cours  que  j'ai  puifé  dans  fa  célébré 
Univerfîté ,  dans  fs  illuflres  Écoles  , 

dans  les  leçons  des  excellens  Maîtres 
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quelle  fournit  dam  tous  les  geiîres y 
cejl à  elle,  cejl à  vous ,  Messieurs, 
qui  en  êtes  les  Chefs  ,  F  ornement  &  le 
foutien ,  que  fai  dû  ojfrir  F  Ouvrage 
que  je  donne  au  Public.  Puijfe  fa 
Dédicace  que  vous  m  aver^  fait  F  hon¬ 
neur  d accepter ,  vous  être  un  monu¬ 
ment  de  mon  parfait  hommage  ,  &  du 

refpecl  avec  lequel  je  fuis  , 

*  T  , 

'  •*.**  % 

M ES  SIEURS, 


Votre  très-humble  8c 
très-obéifïant  ferviteur , 
Le  Brun,  Médecin , 
Confeilier  ordinaire  du 
Roi» 


PRÉFACE . 

Il  faut  devenir  Auteur  pour  connoî- 
tre  le  befoin  d’une  Préface.  On  eft 
rempli  de  tant  de  choies  dont  on  croit 
devoir  prévenir  le  Leéleur ,  &  qui  ne 
pourroient  être  infërées  dans  le  corps 
de  l’Ouvrage  !  Doit-on  les  omettre? 
Le  Public  doit-il  les  perdre  ?  Jamais 
un  Auteur  ne  veut  faire  grâce  de  ce 
qu’il  a  penfé  ,  de  ce  qu’il  croit  être 
utile  :  toujours  il  fuppole  avoir  befoin 
de  répandre  le  plus  de  jour  qu’il  le 
peut  fur  fes  produélions  ;  delà  naît,  fé¬ 
lon  lui ,  l’obligation  prefque  indilpen- 
fable  de  préparer  fon  Leéleur  par  des 
Avant  -  Propos.  Je  fais  aujourd’hui 
comme  tous  ceux  dont  j’ai  condamné 
la  manière ,  &  )  en  demande  grâce 
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comme  eux  ;  mais  je  l’ai  cru  auffi 
inclifpenfabie  qu’ils  fe  le  font  perlua- 
dé.  Ce  Mémoire  eft  prêt  depuis  deux 
ans.  Ne  dois-je  pas  rendre  compte 
des  motifs1  qui  en  ont  différé  depuis 
fi  longtems  i’impreffîon  l  II  préfente 
un  travail  compliqué ,  ab lirait  même 
par  le  fonds  de  la  matière  dont  j’ai 
été  obligé  de  m’occuper.  Ne  dois-je 
point  chercher  à  me  difculper  de  ce 
reproche  qu’on  ne  manquera  pas  de 
me  faire ,  &  prouver  que  je  n’étois  pas 
maître  de  choifir  un  autre  canevas  ? 
Il  offre  plus  de  vues  théoriques  que 
d’obfervations  ;  il  ne  contient  pas  une 
feule  formule  dans  un  fiècle  où  l’on 
a  le  goût  des  recettes ,  des  Ipécifi- 
ques ,  &  des  traitemens  tout  faits.  Ne 
dois-je  point  démontrer  que  par  -  là 
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même  il  féduira  effectivement  moins , 
mais  qu’il  n  en  aura  qu’une  utilité  plus 
réelle  fans  expolèr  à  aucun  abus  !  En¬ 
fin  ne  dois-je  point  jullifier  quelques 
négligences  de  ftyle,  quelques  incor¬ 
rections  ,  comme  d’avoir ,  par  exem¬ 
ple  ,  parlé  le  plus  fouvent  au  nom 
colleétif ,  &  dans  d’autres  endroits ,  au 
nom  fingulier  je]  Me  voilà  donc  aulfi 
forcé  à  faire  une  Préface ,  ou  blâmé 
fur  bien  des  chefs  importans,fi  j’y  man¬ 
que.  Mais ,  au  moment  de  la  compo- 
fer ,  j’entrevois  que ,  malgré  ma  plus 
grande  attention  à  me  jullifier  fur  ce 
qui  pourroit  être  cenfuré,  &  à  fàtis- 
faire  quelques  Leéleurs  fur  ce  qui 
pourroit  exciter  leur  curiofité ,  j’aurois 
encore  omis  des  détails  que  d’autres 
defireroient  ;  je  n’ au  rois  que  médio» 


PRÉFACE. 

crement  contenté  la  plupart  d’entre- 
eux,  &  j’aurois  ennuyé  les  plus  làges. 
Je  me  borne  donc  à  intercéder  l’indul¬ 
gence  de  tous ,  &  à  les  allure r  que  G. 
ce  Mémoire  eft  lufceptible  d’être 
beaucoup  mieux  développé  ;  au  moins 
ne  pouvoit-il  contenir  des  principes 
recherchés  avec  plus  de  foins ,  Sc  pro- 
pofés  par  quelqu’un  plus  jaloux  que 
moi  des  progrès  de  l’Art  &  du  bien 
de  l’Humanité. 


PRIX  DE  MEDECINE . 

La  Faculté,  chargée  de  la  diftribution d’un 
prix  fondé  par  le  fieur  Cuvilliers  de 
Champoyaux,  Médecin  de  Mefle  en 
Poitou,  avoit  propofé,  l’année  dernière,  la 
queftion  fuivante  :  Savoir  s  il  ejl  pojfible  de 
prévoir  les  Maladies  Epidémiques ,  &  quels 
feraient  les  moyens  de  les  prévenir  &  dé  en 
arrêter  les  progrès  ? 

La  Compagnie  a  trouvé,  dans  plufieurs 
des  Mémoires  qui  lui  ont  été  adreflés ,  des 
vues  fages,  des  réflexions  utiles,  &  des  re¬ 
cherches  précieufes,  ce  qui  lui  fait  efpérer 
que  cet  établiffement  deviendra  de  plus  en 
plus  avantageux  au  progrès  de  l’Art,  &  au 
bien  de  l’Humanité, 

Le  prix  a  été  adjugé  au  Mémoire  qui 
porte  pour  devife  cette  fentence  :  Spes  incerta 
futuri . 

L’Auteur  de  ce  Mémoire  eft  Me  Lebrun  , 
Doéteur  en  Médecine  à  Meaux  en  Brie. 
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La  Faculté  n  ayant  qu’un  prix  à  diftribtîer* 
a  cru  devoir  donner  publiquement  des  éloges 
à  FOuvrage  qui  porte  la  devife  fuivante. 

Cüm  quifque  nojirûm  ita  vivit ,  ut  fie  ad  vo~ 
luptatum  illece.br as  natum  non  exifiimet  >  tune 
brutorum  more  y  non  negligit  quid  ante  pedes 
fit,  quid  à  ter  go  ^  quid  denique  fequens  die  s  fit 
allatura  ;  fed  prudenter  temporum  antecefiiones 
animadvertit  y  &  futuris  y  quoad  potefi  y  prœ* 
fientia  anectïu  Baillou*  Avis  au  Le&eur* 
placé  à  la  tête  du  Livre  des  Epidémies . 

On  a  donc  adjugé  YAccefiït  à  ce  Mémoire* 
dont  F  Auteur  a  demandé  par  une  lettre  ano¬ 
nyme*  que  fon  nom  ne  fût  point  rendu  public. 

Datum  Parifiis ,  die  vigefimâ  prima  men- 
fisNovembris  1772. 

L.  P .  F.  R.  LE  THIE  UL  LIER }  Decanus. 
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approbation \ 

J’ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux  ,  un  Manufcrit  intitulé  :  1  rai  té  Théorique  fur  les 
Maladies  Epidémiques  ,  &c.  par  M.  le  Brun  y  Doiteur  en 
Médecine ,  &c.  Cet  Ouvrage  a  été  couronné  par  la 
Faculté  de  Médecine  j  c'eft  avec  raifon  qu'il  a  mérité 
les  fuffrages  de  cette  Compagnie  :  je  n'y  ai  rien  trouvé 
qui  puifle  en  empêcher  l'impreilion.  A  Paris ,  le  -z8 
Septembre  1775. 

Signé  R  A  U  L I  N. 


PRIVILEGE  DU  ROT 

Louis  ,  par  la  Grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  et 
de  Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux  Confeiiîers  les  Gens 
tenans  nos  Cours  de  Parlement,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires 
de  notre  Hôtel ,  Grand-Confeil,  Prévôt  de  Paris,  Baillifs,  Sé¬ 
néchaux  ,  leurs  Lieutenans  Civils ,  &  autres  nos  Jufticiers  qu’il 
appartiendra:  Salut.  Notre  amé  le  Sieur  Pierres  ,  Impri¬ 
meur  de  notre  Grand-Confeil  &  de  notre  Collège  Royal  de 
France,  Nous  a  fait  expofer  qu’il  delîreroit  faire  imprimer  Sc 
donner  au  public  ;  Traité  Théorique  fur  Us  Maladies  Epidé¬ 
miques  3  par  M.  le  Brun,  <S’c.  Plan  de  deux  Contributions  volon¬ 
taires  &  confidérahles  3  &c.  s’il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos 
Lettres  de  Permiffion  pour  ce  néceffaires.  A  ces  Causes  ,,  vou¬ 
lant  favorablement  traiter  l’Expofant ,  Nous  lui  avons  permis 
&  permettons  par  ces  Préfentes  ,  de  faire  imprimer  lefdits  Ou¬ 
vrages  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera,  &  de  les  faire  ven¬ 
dre  &  débiter  par  tout  notre  Royaume,  pendant  le  temps  de  trois 
années  confécutives ,  à  compter  du  jour  de  la  date  des  Préfentes* 
Faifons  défenfes  a  tous  Imprimeurs,  Libraires  &  autres  Perfon- 
nes,  de  quelque  qualité  &  condition  qu’elles  foient ,  d'en  intro¬ 
duire  d’impreflion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiflance  , 
à  la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enregiftrées  tout  au  long 
fur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  &  Libraires 
de  Paris,  dans  trois  mois  de  la  date  d’icelles  ;  que  Timpreilioa 


defdits  Ouvrages  fera  Faite  dans  notre  Royaume  &  norwtilleurs^ 
en  bon  papier  8c  beaux  caractères  j  que  l’Impétrant  fe  confor¬ 
mera  en  tout  aux  Réglemens  de  la  Librairie  ,  8c  notamment  à 
celui  du  io  Avril  1725,  a  peine  de  déchéance  de  la  préfente 
Permiiïion  ;  qu’avant  de  l’expofer  en  vente  ,  les  Manuicrits  qui 
auront  fervi  de  copie  a  l’impreflion  defdits  Ouvrages,  feront 
remis  dans  le  même,  état  ou  i’Approbation  y  aura  été  donnée  , 
ès-mains  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier,  Garde  des  Sceaux 
de  France,  le  Sieur  Hue  de  Miromenil,  qu’il  en  fera  enfuite 
remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique ,  un 
dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre,  un  dans  celle  de  notre 
très-cher  8c  féal  Chevalier ,  Chancelier  de  France,  le  Sieur  de 
Maupeou,  8c  un  dans  celle  dudit  Sieur  Hue  de  Miromenil, 
le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes  :  du  contenu  defquelles 
vous  mandons  8c  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant  &  fes 
ayans  caufes, pleinement  &pailîblement,  fans  fouftrir  qu’il  leur 
foitfait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  qu’â  la  copie 
des  Préfqntes,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  ,  au  commence¬ 
ment  o\i  à  la  lin  defdits  Ouvrages,  foi  foit  ajoutée  comme  à 
l’origii/al.  Commandons  au  premier  notre  Huiiïier  ou  Sergent 
fur  ce  requis,  de  faire  pour  l’exécution  d’icelles,  tous  aétes 
requis  8c  nécelfaires  ,  fans  demander  autre  permilîion  ,  & 
nonobftant  clameur  de  haro,  Charte  Normande  ,  &  Lettres  â  ce 
contraires  :  Car  tel  eft  notre  pîailîr.  Donné  â  Paris ,  le  quin¬ 
ziéme  jour  du  mois  de  Novembre  ,  l’an  de  grâce  mil  fept  cent 
foixante-quinze ,  8c  de  notre  Régné  le  deuxieme.  Par  le  Roi , 
en  fon  Confeil. 

Signé  LE  BEGUE. 

Reglfiri  fur  le  Régi  (Ire  de  la  Chambre  Royale  &  Syndicale  des  Li¬ 
braires  &>  Imprimeurs  de  Paris ,  nQ  426  ,  fol.  47  ,  conformément  au  Ré¬ 
glement  de  1713,  si  Paris  ,  ce  18  Novembre  1775. 

Signé  HUMBLOT,  Adjoint. 


A  PARIS ,  De  l’Imprimerie  de  Ph.  D.  PI  E  R  R  E  S , 
Imprimeur  du  Grand-Confeil  du  Roi ,  &  du  Collège  Royal 
de  France ,  rue  Saint-Jacques. 
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TRAITÉ  THÉORIQUE 

SUR 

LES  MALADIES  ÉPIDÉMIQUES, 

Dans  lequel  on  examine  s'il  eftpojfible  de  les 
prévoir  y  &  quels  feroient  les  moyens  de  les 
prévenir  ou  dé  en  arrêter  les  progrès  ? 


§•  i .  N  donne  le  nom  de  Maladies  Epidé - 
miques  à  toutes  celles  qui  attaquent 
en  même-tems  &  avec  des  caractères  fembla- 
bles  un  grand  nombre  de  perfonnes  à  la  fois. 

2.  De  toutes  les  maladies  auxquelles  nous 
fotnmes  expofés  &  qui  régnent  fporadique - 
ment ,  c’eft-à-dire ,  par  tout>  en  tout  tems, 
fans  contagion ,  &  par  des  caufes  qui  ne  font 
particulières  qu'à  ceux  qu’elles  attaquent }  il 
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Traité  Théorique 

n’en  eft  prefque  aucune  qui  ne  puiffe  devenir 
épidémique  ;  mais  toutes  n’ont  pas  le  même 
danger, 

Divifion  de  ces  Maladies , 

3.  Nous  les  diftinguons  £ 

i°.  En  Maladies  Epidémiques  Jimples  & 
peu  dangereufes  ; 

20.  En  Maladies  Epidémiques  malignes  & 
le  plus  fouvent  mortelles  ;  on  les  défigne  auflî 
fous  le  nom  de  pejlilentielles ; 

30.  Nous  faifons  enfin  une  troîfiéme  Gaffe 
de  celles  qu’on  peut  regarder  comme  la pejle 
proprement  dite. 

Première  Classe, 

4.  Les  maladies  épidémiques  fimples  font 
celles  dont  les  fymptômes  plus  foibles  que 
graves  ?  ou  ne  font  point  mortels  ,  ou  n’enlè¬ 
vent  qu’un  petit  nombre  de  perfonnes  qui  ont 
quelques  vices  d’ailleurs;  telles  font  les  Rhu¬ 
mes  ?  les  Coqueluches  >  les  Diarrhées  féreu- 
fes  ou  bilieufes,  certaines  éruptions  fcarlatines 
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.fur  Us  Maladies  Epidémiques .  j  N 

ou  miliaires  ;  les  Rougeoles ,  les  Vérolettes, 
les  Fièvres  intermittentes  ,  &c. 

Seconde  Classe. 

5*.  Les  maladies  épidémiques  malignes  & 
affez  improprement  dites  pejlilendelles  ,  font 
celles  qui  enlèvent  un  auffi  grand  nombre 
de  malades  qu’il  en  réchappe.  Elles  font  ou 
inflammatoires ,  ou  putrides.  On  connoît  les 
fymptômes  qui  annoncent  l’inflammation  ; 
ceux  qui  caraûérifent  la  putridité  ,  font  fur- 
tout,  laCardialgie,  les  Syncopes,  les  Sueurs, 
la  proftration  totale  des  forces,  les  mouve- 
mens  convulfifs,  les  Parotides,  les  Éruptions 
Pourpreufes. 

Il  eft  bon  d’obferver  que  ces  fymptômes  ne 
furviennent  pas  tous  enfemble  à  tous  les  Mala¬ 
des;  mais  la  réunion  ou  la  violence  de  quel¬ 
ques-uns  d’entr’eux,  fuffit  pour  annoncer  le 
danger  des  maladies,  &  pour  faire  quelquefois 
périr  fubitement  ceux  qui  en  font  attaqués. 

Les  maladies  de  cette  fécondé  claffe  peu- 

"  i 
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4  Traité  Théorique  * 

vent  être  les  mêmes  que  celles  de  la  pre¬ 
mière  (4)  ,  mais  compliquées  avec  quelques- 
uns  des  accidens  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler  (y)  ;  de  plus  ce  font  certaines  fluxions  de 
poitrine,  les  Angines,  les  Cholera-Morbus , 
les  Fièvres  continues  &  en  général  toutes  les 
maladies  inflammatoires* 

Troisième  Classe* 

6.  La  Pefte,  proprement  dite,  eft  une 
maladie  quelconque  de  Fefpéce  de  celles 
que  nous  venons  de  dé  ligner  fous  les  noms 
de  Amples  &  de  malignes  (4  &  y) ,  mais  avec 
des  caraêières  qui  en  augmentent  confldéra- 
blement  la  violence* 

On  peut  réduire  à  quatre  les  Agnes  qui 
annoncent  la  Pefte.  i°.  Les  Bubons  aux  aines 
ou  aux  aiffelles  (a),  i°.  la  promptitude  avec 


(a)  Cependant  ce  fymptôme  ne  fe  manifefte  pas  efTentielle- 
ment  dans  toutes  les  Pefbes ,  comme  on  le  verra  dans  le  détail  liif- 
torique  que  nous  avons  expofé  vers  la  fin  de  ce  Mémoire  (182). 
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laquelle  la  mort  furvient;  30.  le  nombre  des 
malades  qui  périffent,  beaucoup  plus  confi- 
dérable  que  celui  des  perfonnes  qui  échap¬ 
pent  au  danger  ;  40.  enfin  la  propagation  qui 
fe  porte  au  loin  &  en  très-peu  de  tems.  Voye\ 
Differtffur  l'origine  de  la  Pefte » 

Différences  des  Maladies  Epidémiques  avec  les 

Maladies  ordinaires . 

7.  Quoique  les  maladies  épidémiques  Sc 
fur-tout  les  plus  {impies  >  lorfqu’on  n’en  juge 
qu’avec  une  médiocre  attention  ,  paroiffent 
femblables  à  celles  que  l’on  nomme  Sporadi¬ 
ques  (2) ,  par  des  fignes  communs  &  par  la  ma¬ 
niéré  apparente  dont  elles  fe  terminent;  cepen¬ 
dant  Boerhaave  nous  apprend  qu’elles  diffé¬ 
rent  quelquefois  confidérablement  par  un  ca- 
raétere  caché  ,  par  des  phénomènes  qui  ne  fe 
découvrent  qu’à  un  obfervateur  éclairé  ,  &  par 
les  différens  tems  de  leurs  progrès,  de  l’état ,  de 
la  coétion,  de  la  crife,  ainfi  que  par  l’événe^ 
ment  &  la  méthode  réquife  pour  les  guérir» 
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8.  A  ces  réflexions ?  on  peut  ajouter  qué, 
quoique  fouvent  on  ne  foit  pas  dans  le  cas  de 
foupçonner  un] régne  épidémique,  foit  parce 
qu'il  y  a  peu  de  malades  dans  un  pays ,  foit 
parce  que  les  maladies  ne  préfentent  pas  les 
mêmes  caraêteres;  cependant  il  eft  très-ordi¬ 
naire  qu’un  Médecin  Praticien  rencontre ,  au 
milieu  des  maladies  très-variées  &  en  appa¬ 
rences  ,  très-différentes  entr’elles ,  un  rapport 

a  's  ‘  \  /*''• 

de  fymptômes  abfolument  les  mêmes  ,  mais 
feulement  diverfement  compliqués;  enforte 
que  le  traitement  le  mieux  adminiftré  pour 
chacune  de  ces  maladies  confidérées  dans  les 
indications  qui  leur  font  particulières  ne  les 
diflipe  pas,  du  moins  entièrement  ^  &  qu’on 
n’obtient  la  guérifon  que  quand  on  a  détruit 
les  fymptômes  fubintrans  : 

<?.  D:  où  il  paroît  qu’on  eft  en  droit  de  con¬ 
clure  que  dans  les  différens  vices  qui  appor¬ 
tent  les  épidémies ,  il  y  en  a  fouvent  dont 
l’aûion  n’eft  pas  fufîifante  pour  altérer  fenfî- 
blement  les  humeurs  ,  ni  par  conféquent 


/ 
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déterminer  une  maladie  générale  ;  mais  que 
ces  vices  agiffentfur  les  perfonnes  attaquées 
d’ailleurs  par  d’autres  caufes,  &  qu’ils  fe 
combinent  avec  le  foyer  de  la  maladie  effen- 
tielle. 

10.  Quoique  le  plus  grand  nombre  des 
Auteurs  ayent  avancé  que  toutes  les  maladies 
épidémiques  étoient  contagieufes  ,  c’eft-à- 
dire,  qu’elles  paffoient  d’un  fujet  à  un  autre; 
&  quoiqu’effeâivement  cela  foit  prouvé  dans 
les  maladies  malignes  (y)  &  danslaPefte  (6)  * 
il  eft  permis  de  douter  que  les  maladies  épi¬ 
démiques  fimples  (4)  contiennent  réellement 
un  levain  par  lequel  elles  fe  tranfmettent  des 
malades  aux  perfonnes  faines. 

Des  Levains  Epidémiques* 

1 1  •  On  fe  fert  des  mots  de  Levains,  de  Vi* 
rus ,  de  Miafmes  ,  de  Molécules  morbifiques  ÿ 
d’ Atomes  contagieux  ou  pejlilentiels  fie  l’on 
les  employé  indiftinétement  pour  défigner  la 
qualité  nuifible,  maligne  &c  vénéneufe  des 
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levains  qui  forment  la  plupart  des  maladies^ 
&  ceux  qui  s’exhalent  des  corps  des  malades. 

1 2.  La  nature  de  ces  levains  n’eft  pas  tou- 
jours  la  même  ;  les  uns  font  greffiers  ,  les 
autres  volatils  ;  quelques-uns  font  corrofifs , 
d’autres  acides,  d’autres  alkalins,  &c  :  mais 
il  faut  convenir  que  le  plus  fouvent  ils  ont 
un  caraêtere  qu’on  ne  connoît  pas. 

13.  Les  uns  naiflent  parmi  nous,  &  paroiff 
fent ,  comme  le  dit  l’Auteur  du  Traité  des 
Maladies  Vénériennes,  être  du  crû  de  notre 
Pays  3  les  autres  paroiffent  étrangers  (a) ,  tels 
que  ceux  de  la  petite  Vérole,  de  la  Lèpre  y 
de  la  Pefte,  &c. 

1 4.  Quelques-uns  des  virus  paroiffent  être 
continuellement  diftribués  dans  certaines  por¬ 
tions  de  Patmofphere  &  dépendre  ,  pour  fe 
développer,  des  circonflances  qui  doivent 
les  porter  dans  certains  pays.  Ces  levains  y 


(a)  C ependant  ne  peuvent-ils  point  auflî  naître  parmi  nous  8c 
dans  nos  climats  ?  Céfi:  ce  que  nous  examinerons  ailleurs.  (183.) 
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continuellement  circulans,  expliquent  ce  que 
nous  avançons  plus  bas  ,  §•  23. 

ij.  Tous  les  tempéramens  ne  font  point 
également  expofés  à  l’effet  des  miafmes  con¬ 
tagieux  ?  parce  qu’il  faut  le  concours  de  plu- 
fieurs  conditions  pour  qu’ils  paffent  dans  le 
fang  &  qu’ils  altèrent  la  maffe  des  humeurs. 
Plufieurs  perfonnes  font  affezheureufes  pour 
échaper  au  danger  dont  elles  font  environ* 
nées,  foit  à  caufe  du  tiffu  de  leur  peau,  foit 
par  la  force  &  l’élafticité  de  leurs  fibres, 
foit  par  l’abondance  de  quelques  fécrétions 
auxquelles  elles  font  fujettes  ,  &  qui  en¬ 
lèvent  avec  elles  la  portion  de  virus  qui 
pourroit  être  introduite  dans  les  liqueurs  ; 
delà  vient  que  ,  quelque  violent  que  foit  un 
régne  épidémique ,  la  plûpart  de  ceux  qui 
habitent  les  endroits  ou  il  exerce  fes  ravages 
n’en  font  point  attaqués. 

De  la  Propagation  des  Levains . 

16.  La  propagation  des  miafmes  épidé- 
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miques  fe  fait  de  trois  maniérés ,  par  contact , 
par  foyer  &  par  dijlance . 

i°.  Le  contaû  ou  fimple  attouchement, 
pourvu  qu’il  foit  immédiat  &  qu’il  dure  un 
tems  convenable,  eft  une  voie  de  communi¬ 
cation.  C’eft  ainfi,  difent  quelques  Auteurs, 
qu’une  pomme  gâtée  en  corrompt  une  autre 
qu’elle  touche. 

2°.  La  plupart  des  levains  âcres  &  vola¬ 
tils  qui  conftituent  les  maladies ,  s’attachent 
facilement  aux  corps  qui  les  environnent  & 
s’y  confervent  long-tems  :  par-là  ces  corps 
deviennent  des  foyers  propres  à  tranfmettre 
le  virus.  C’eft  ainfi  qu’il  peut  palier  d’un  Pays 
dans  un  autre  par  les  draps,  les  linges,  les 
habits,  les  meubles,  &  différentes  efpèces  de 
marchandées  qui  font  un  objet  de  commerce 
entre  différens  Peuples. 

3°.  Enfin  il  eft  des  maladies  dans  lefquelies 
les  corpufcules  vénéneux  qui  fortent  des 
malades  &  des  cadavres ,  font  emportés  plus 
ou  moins  loin  par  la  voie  de  l’air ,  avec  la 
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qualité  corrofive  &  volatile  qui  les  rend  nui- 
fibles  :  &  c’eft  la  troifiéme  maniéré  dont  la 
contagion  peut  s’étendre. 

1 7.  Les  maladies  contagieufes  ne  fe  pro¬ 

pagent  pas  toutes  par  ces  trois  moyens  :  il  n’y 
a  que  celles  dont  les  miafmes  font  très-fub- 
tils  qui  peuvent  fe  communiquer  en  même- 
tems  par  ces  trois  efpèces  de  voies  ;  mais 
celles  dont  le  levain  eft  très-greffier  &  qui 
ne  paffent  d’un  fujet  à  un  autre  que  par  l’at¬ 
touchement  immédiat,  ne  font  pas  tranfmifi 
fibles  par  diftance ,  ni  quelquefois  même  par 
foyer.  -  - 

18.  Il  y  a  plufieurs  conditions  qui  favori- 
fent  ou  retardent  le  tranfport  des  levains  con¬ 
tagieux  à  une  certaine  diftance  &  par  rapport 
à  certains  pays  ;  ce  font  fur-tout  la  qualité  de 
l’air ,  la  direction  des  vents ,  &  l’élévation 
des  montagnes. 

15).  Il  y  en  a  de  même  qui  augmentent 
ou  diminuent  Faction  de  ces  levains:  telles 
font  les  baies  dans  lefquelles  ils  s’engagent; 
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les  principes  avec  lefquels  ils  s'unifient,  &  la 
région  de  l’atmofphere  dans  laquelle  ils  font 
répandus. 

20.  Parmi  les  maladies  contagieufes ,  les 
unes  n’attaquent  que  la  furface  du  corps  à 
caufe  de  la  grofliereté  des  molécules  morbifi¬ 
ques  ;  les  autres  ont  leur  fiége  dans  les  parties 
intérieures  à  raifon  de  la  plus  grande  ténuité 
&  de  l’acrimonie  plus  aêtive  des  levains. 

21.  Certains  virus  contagieux  n’attaquent 
que  les  humeurs  avec  lefquelles  ils  ont  le  plus 
d’analogie  (87)  ;  on  obferve  qu’il  en  eft  de 
même  des  fujets,  ce  qui  eft  vrai,  non-feule¬ 
ment  par  rapport  à  différens  genres  parmi  les 
aniipaux ,  mais  aufli  par  rapport  aux  indivi¬ 
dus  d’une  même  efpèce.  Ainfi  dans  la  claffe 
des  Hommes ,  la  contagion  eft  quelquefois 
fur  les  enfans  &  refpeête  les  vieillards  ;  elle 
épargne  les  femmes  &  ne  s’attache  qu’aux 
hommes. 

22. ^La  différente  nature  des  levains  épi- 
dcmiques  (12),  les  variations  qui  arrivent 
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dans  leur  tranfport  (18)  &  les  dégrés  d'ac¬ 
tion  ou  de  développement  qu’ils  doivent  aux 
circonflances  dont  nous  avons  parlé  (15)), 
peuvent  fuffire  pour  expliquer,  d’une  ma¬ 
niéré  générale,  non-feulement  les  différentes 
maladies  épidémiques  qui  naiffent  dans  un 
pays  ;  mais  encore  celles  qui  y  font  apportées 
des  pays  étrangers  (13). 

23.  Il  eft  également  facile,  par  ce  que 
nous  avons  dit  (14,  18  &  15)),  de  concevoir 
comment  ces  maladies  après  avoir  exercé 
leurs  ravages  pendant  un  certain  tems  &  les 
avoir  fufpendus,  enforte  qu’on  les  croît  difli- 
pées,  reparoiffent  peu  de  tems  après,  ou 
quelquefois  à  des  diftances  affez  éloignées 
&  attaquent  avec  une  nouvelle  force. 

Caufes  des  Maladies  Epidémiques. 

24.  L’extrême  tenfion  ou  Amplement  le 
reffort  augmenté  de  nos  folides  ;  au  contraire 
leur  relâchement  ou  même  leur  atonie;  l’al¬ 
tération  de  nos  humeurs ,  leur  âcreté,  leur 
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épaifiiflement  ,  &  tous  les  vices  quelconques 
qu’elles  peuvent  contracter  ;  telles  font  les 
caufes  immédiates  des  maladies  épidémi¬ 
ques  (1). 

27.  Les  vices  des  corps  phyfiques  qui  nous 
environnent  ,  que  nous  refpirons  >  qui  font 
deftinés  à  nous  nourrir,  &  de  ceux  à  FaCtion 
defquels  nous  fommes  fournis ,  en  font  les  cau¬ 
fes  prochaines . 

26.  Enfin  on  doit  en  regarder  comme  les 
caufes  éloignées  tout  ce  qui,  en  changeant 
la  difpofition  de  ces  corps  (2j),  les  rend 
nuifibles, 

27.  Ces  caufes  (24,  25  &26)  font  quel¬ 
quefois  {impies  ,  &  quelquefois  compliquées. 

28.  Souvent  elles  agiffent  féparément  ; 
fou  vent  au  fil  plu  fleurs  fe  réunifient  &  exer¬ 
cent  en  même-tems  leur  aétion. 

2 p.  La  plupart  nous  font  connues  en  elles- 
mêmes  &  dans  leurs  effets  j  mais  il  en  eft  un 
grand  nombre  dont  nous  ne  pouvons  déter¬ 
miner  ni  la  nature  ^  ni  la  maniéré  d’agir. 
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30.  En  général ,  il  n’y  a  rien  de  plus  diffi¬ 
cile  que  de  développer  nettement  les  caufes 
de  tout  ce  qui  arrive  ,  non-feulement  dans 
féconomie  animale ,  mais  encore  dans  l’or¬ 
dre  phyfique^  moral  &  politique:  cependant 
fans  cette  connoiffance  finon  totale,  au  moins 
auffi  étendue  qu’elle  peut  l’être  relativement 
aux  bornes  de  l’efprit  humain ,  il  eft  prefque 
toujours  impoffible  d’avoir  un  guide  éclairé 
qui  dirige  dans  l’application  des  moyens  aux¬ 
quels  il  efb  fouvent  effentiel  de  recourir.  En 
Médecine ,  on  ne  peut  allez  s’attacher  à  re- 
connaître  les  premiers  agens  &  à  découvrir 
les  effets  dont  ils  doivent  être  fuivis.  Mais 
comment  pénétrer  dans  les  fecrets  de  la  na¬ 
ture  ?  Comment  faifir  les  rapports  qui  exiftent 
entre  les  effets  premiers  &  les  effets  fécon¬ 
dâmes  ,  &  ceux  que  ces  derniers  ont  avec  les 
nouveaux  dont  ils  font  eux-mêmes  devenus 
la  caufe  ?  Quel  eft  le  jufte  terme  où  doivent 
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commencer  nos  premières  recherches ,  quel 
eft  celui  qui  doit  en  fixer  les  limites  ?  C’eft 
ce  que  nous  fommes  très-éloignés  de  fçavoir 
pofitivement  ,  &  c’eft  auffi  ce  qui  rend  Fart 
de  guérir  fi  difficile  &  fouvent  même  con- 
jeêfural. 

3 1 .  Cependant  pour  nous  rapprocher  ,  au¬ 
tant  qu’il  eft  polïible  ,  des  principes  les  plus 
inconteftables  ,  &  pour  parvenir,  par  une 
marche  infaillible  à  la  connoiffance  des  dif¬ 
férentes  caufes  dont  l’aêtion  ou  les  fuites  nous 
intéreflent ,  nous  croyons  que  la  méthode  la 
plus  fimple  eft  de  remonter  jufqu’à  l’origine 
de  prefque  tout  ce  qui  exifte,  &  de  recher¬ 
cher  ?  jufques  dans  les  élémens  mêmes,  la  for¬ 
mation  &  les  propriétés  des  différens  corps 
(25)  dont  les  influences  fur  notre  être,  le  con- 
fervent  ou  le  détruifent. 

Ce  plan  nous  oblige  à  puifer  dans  les  no¬ 
tions  de  la  Phyfique ,  de  la  Chymie  ,  de  la 
Géographie  &  même  de  l’Aftronomie ,  & 
nous  conduit  dans  des  détails  qui  paroîtront 

peut- 
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peut-être  fort  abftraits  à  la  plupart  des  Lec¬ 
teurs  :  mais  fi  l’on  veut  fe  donner  la  peine 
de  les  approfondir ,  on  verra  combien  ils  ré¬ 
pandent  de  jour  fur  l’objet  de  ce  Mémoire 
&  fur  toute  la  Médecine  en  général;  d’ail¬ 
leurs,  ils  fuffiront  pour  répondre  d’une  ma< 
niere  fatisfaifante  à  toutes  les  queftions  qu’on 
peut  faire  fur  les  maladies  épidémiques  ;  & 
l’on  conviendra  que  quelques  avantages  qu’on 
puilfe  tirer  de  l’obfervation  &  de  l’expérien¬ 
ce  ,  une  théorie  lumineufe  laiiTe  beaucoup 
moins  à  defirer,  mene  à  une  pratique  plus 
heureufe  &  plus  sûre. 

Conformément  à  ce  plan  (31),  nous  allons 
commencer  par  l’examen  des  fûbflances  en 
général  ;  mais  nous  prierons  d’obferver  que 
le  point  de  vue  fous  lequel  nous  dirigeons 
notre  ouvrage ,  étant  fufceptible  d’une  éten¬ 
due  très-confidérable ,  &  ne  pouvant  être  bien 
rempli  que  par  un  auteur  verfé  dans  les  con- 
noilfances  les  plus  profondes ,  notre  infuffi- 
fance ,  notre  peu  de  loifir  ôc  les  bornes  dans 
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lefquelies  nous  devons  nous  renfermer  ,  nous 
permettent  moins  d’approfondir  chaque  ob¬ 
jet  ,  qu’elles  ne  nous  forcent  à  nous  conten- 

«»  * 

ter  de  les  indiquer. 

X 

Des  Subjlances  ou  Corps  phyjiques. 

,  h  j) 

Pour  bien  entendre  ce  que  nous  avons  à 
dire  des  fubjlances  ,  nous  croyons  effentiel  de 
prévenir  que  nous  ne  prétendons  attacher 
aucune  idée  diftinéte  à  ce  mot ,  non  plus  qu’à 
celui  de  corps  dont  nous  nous  fervirons  fou- 
vent  pour  défigner  telle  production  que  ce 
puiffe  être  qui  exifte  dans  la  nature  ;  &  comme 
les  Algébriites  confidèrent  toute  grandeur 
quelconque  dans  un  fens  indéterminé,  ainfi 
nous  ferons  abftraêtion  de  la  fimplicité ,  de  la 
compofition ,  du  volume ,  de  la  forme ,  & 
des  autres  modifications  des  fubftances,  à 
moins  que  nous  n  annoncions  expreffément 
le  contraire. 

32.  Toute  fubftance  eft  fimple  ou  corn- 

pofée»  -e  : 
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33.  On  donne  le  nom  $  Elémens  aux  fub- 
ftances  les  plus  (impies  ,  &  qui  font  indivi- 
fibles  par  rapport  à  nous. 

34.  Les  fubftances  compofées  font  celles 
qu’on  peut  divifer,  ou  au  moins  qifon  fup- 
pofe  divifibles  en  des  parties  d’une  nature 
différente  entre-elles. 

On  a  coutume  de  diftinguer,  en  Chymie  , 
les  fubftances  compofées  en  principes  fecon- 
daires  &  en  mixtes  ;  nous  verrons  dans  un 
inftant  ce  qu’il  faut  entendre  par  ces  termes. 

Des  Elémens  >  des  Principes  Secondaires  & 

des  Mixtes . 

3J.  Les  elémens  font  le  dernier  terme  de 
fimplicité  jufqu’auquel  peut  s’étendre  l’ex¬ 
trême  divifion  des  corps  compofés  ,  enforte 
qu’ils  ne  peuvent  être  réduits  en  de  moindres 
atomes  au  moins  par  aucuns  moyens  connus. 

3  6.  On  en  compte  quatre ,  qui  font,  Y  Air, 
Y  Eau  y  la  Terre,  &  le  Feu .  Les  Chymiftes  en 
ajoutent  un  cinquième^  qui  eft  le phlogiftique , 

B  2 
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* 

ou  le  feu  renfermé  dans  l’intérieur  des  corps, 

37.  Les  élémens  ont  une  tendance  par¬ 
ticulière  à  s’unir  entr’eux. 

38.  Leur  première  combinaifon  forme  les 
principes  fecondâires  ,  &  la  combinaifon  de 
ces  principes  entr’eux  &  avec  les  élémens 
forme  les  mixtes  ou  compofés . 

351.  Quoique  les  élémens  foient  le  prin¬ 
cipe  de  tout  ce  qui  exifte  ,  ils  ne  concou¬ 
rent  pas  tous,  en  même-tems ,  pour  la  for¬ 
mation  d’une  fubfîance  ;  il  y  en  a  même  quel¬ 
ques-unes  dans  la  compofition  defquelles  tel 
ou  tel  élément  n’entre  point.  AinlMVaz/  eft 
exclue  de  la  compofition  des  métaux  ;  le  feu 
n’entre  point  comme  principe  elfentiel  dans 
la  formation  des  fubftances  falinés ,  &c. 

40.  Mais  quoiqu’un  élément  foit  exclu  de 
la  compofition  d’un  mixte ,  il  arrive  fouvent 
qu’il  efl  interpofé  entre  les  vuides  que  laiffent 
les  parties  conftituantes  de  ce  mixte  ;  &  cet 
élément,  qui  ne  doit  être  regardé  que  comme 
adjoint  ou  aggrégé,  peut  influer  confidéra- 
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blement  fur  les  modifications  &  les  proprié¬ 
tés  des  fubftances  qu’il  pénétre.  C’eft  ainfi 
qu’une  certaine  quantité  de  feu  introduit 
dans  un  liquide,  change  fou  vent  fes  rapports 
intrinféques,  &  le  rend  capable  d’un  grand 
nombre  d’effets  différons  de  ceux  qu  il  peut 
opérer  ,  en  vertu  feulement  de  fes  principes 
élémentaires  :  on  en  a  une  preuve  dans  l’eau 
bouillante. 

41.  Les  élémens  n’exifïent  point ,  par  rap¬ 
port  à  nous  ,  dans  leur  plus  grande  pureté. 
S’ils  agiffoient  dans  cet  état,  ils  auroientun 
effet  deftrudteur  (a).  Cette  propriété  eft  fur- 
tout  inconteftable  relativement  au  principe 
du  Feu.  Mais  la  difficulté  avec  laquelle  on 
dégage  les  élémens  de  leurs  bafes  par  les  pro¬ 
cédés  chymiques ,  nous  donne  lieu  de  con- 


f a )  C’eft  à  l’extrême  petitefte  &  à  la  configuration  de  leurs, 
molécules  intégrantes  qu’il  faudroit  rapporter  Faction  fi  nuift- 
ble  dont  les  élémens  feroient  capables;  mais  en  s’unifiant,  ces 
molécules  fe  grofiifient  &  perdent  d’autant  plus  de  leur  activité-, 
qu'elles  s’éloignent  davantage  de  leur  formé  anguleufe. 
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dure  qu’ils  font  toujours  combinés  entr’eux., 
&  même  affaiblis  par  leur  union  réciproque, 

42.  Ce  que  nous  difons  des  élémens  doit 
auffi  s’appliquer  aux  principes  fecondaires . 
Ainfi  i°.  ils  ont  également  une  tendance  à 
s’unir  entr’eux  ;  mais  cette  tendance  eft  moin¬ 
dre  que  celle  qui  exifte  entre  les  élémens  ; 
auffi  leur  union  réciproque  eft-elle  moins 
facile  &  moins  fréquente.  20.  Ils  ne  concou¬ 
rent  pas  tous  en  même-tems  pour  la  forma¬ 
tion  d’une  fubftance>  &  fouvent  ils  ne  font 
qu’interpofés  entre  les  parties  d’un  mixte. 
30,  Leur  activité,  quoique  moindre  que  celle 
des  élémens  ^  eft  auffi  très-nuifible5  quand  ils 
font  purs  ;  mais  ils  exifterît  rarement  dans  cet 
état.  Communément  on  les  trouve  émouffés 
les  uns  par  les  autres ,  &  formant  par  leur  com- 
binaifon  ^  des  mixtes  de  différens  ordres  dont 
l’activité  plus  ou  moins  grande  eft  en  propor¬ 
tion  de  leurs  dégrés  de  fimplicité  ou  de  com- 
pofition. 

43.  Nous  ne  connoiffons  pas  au  jufte  tous 
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les  principes  fecondaires,  c’eft-à-dire  9  que 
nous  ne  pouvons  précifément  affigner  quels 
font  tous  les  premiers  produits  qui  réfultent 
de  l’union  des  élémens  entr’eux  ;  mais  il  pa„ 
roît  qu'on  peut  regarder  comme  telles  ^  les 
fubflances  falines  les  plus  pures  >  &  les  fub- 
ftances  huileufes  &  très-re£tifiées. 

De  la  compofetion  &  de  la  variété  des  Mixtes. 

44.  Nous  avons  déjà  dit  (3  8)  que  les  mixtes 
étoient  le  réfultat  des  élémens  &  des  princi¬ 
pes  fecondaires  diverfement  combinés  entre- 
eux. 

La  variété  qu’ils  préfentent  eft  prefque 
infinie  j  quoique  le  nombre  des  principes  foit 
affez  petit  (a).  Cette  étonnante  variété  efi:  due 
aux  diverfes  proportions ,  aux  rapports  & 
aux  arrangemens  prefque  innombrables  dont 


(a)  Les  mixtes  fe  compofent  comme  les  nuances.  ïl  n’y  a  que 
lept  couleurs  primitives  \  mais  leur  mélange  offre  une  diverfité 
prefque  inépuifable  dans  le  coloris. 

B  4 
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font  fufceptibles  les  élémens  &  leurs  pre¬ 
miers  produits. 

Diyijion  des  Subjîances * 

On  peut  conlidérer  les  fubftances  ,  relative¬ 
ment  à  leurs  parties  conftituantes  ^  relative¬ 
ment  à  leurs  qualités  fenfibles^  &  relativement 
à  plufieurs  cirçonftances  qui  influent  fur  leur 
maniéré  d’être  &  leurs  propriétés. 

1°.  Des  Subjîances  ou  Corps  conjidérés  dans 
leurs  parties  conjiituantes . 

4  Nous  entendons  par  les  parties  conjli- 
tuantes  d’un  corps  >  d’une  fubftance  ou  d’un 
mixte ,  non-feulement  chacun  des  principes 
qui  eft  tellement  effentiel  à  fa  compofition 
que  ?  s’il  manquoit  >  ce  corps ,  cette  fubflance 
ou  ce  mixte  ne  feroit  plus  ce  qu’il  eft  effeftive- 
ment  ;  mais  nous  entendons  encore  l’aggré- 
gation  de  différons  principes ,  &  même  celle 
de  plufieurs  différons  réfultats  de  principes 
dont  font  formées  les  fubftances  à  mefure 
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qu’elles  font  plus  compofe'es.  L’acide,  par 
exemple,  le  mucilage  &  la  terre  confidérés 
féparément ,  font  non-feulement  des  prin¬ 
cipes  effentiels  à  la  plupart  des  fruits  & 
doivent,  en  conféquence  de  notre  défini¬ 
tion  ,  en  être  regardés  comme  les  parties 
conftituantes  ;  mais  de  plus ,  la  maniéré  dont 
cet  acide,  ce  mucilage  &  cette  terre  font 
combinés,  émouffés  &  modifiés  entre-eux, 
donne  des  réfultats  particuliers  qui  font ,  à 
proprement  parler,  les  élémens  ou  la  bafe 
de  ces  fruits  ,  &  qui  doivent  auffi  en  être 
regardés  comme  les  parties  conftituantes. 

4 5.  L’avantage  que  l’on  a  de  pouvoir  ré¬ 
duire  ,  par  l’analyfe ,  tous  les  mixtes  en  des 
principes  qui  deviennent  d’autant  plus  fim- 
ples ,  que  l’on  les  foumet  de  plus  en  plus 
aux  opérations  chymiques  capables  de  les  ifo- 
ler  -,  peut  nous  procurer  celui  de  connoître  , 
d’une  maniéré  générale,  quelles  font  les  par¬ 
ties  conftituantes  des  mixtes. 

Nous  allons  parcourir  très-fommairement 
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F analyfe  des  productions  que  fourniffent  les 
trois  règnes  ;  elle  nous  prouvera  que  malgré 
Fimmenfe  variété  qu’on  obferve  dans  les  pro¬ 
duits  de  la  nature ,  le  nombre  de  leurs  prin¬ 
cipes  conftituans  efl:  très-petit  comme  nous 
l’avons  avancé  (§.  44). 


ANALYSE  DES  TROIS  RÈGNES , 


Ou  examen  des  principes  conjlimans  dont  font 
-formées  les  Subjlances  minérales }  végétales  i 
&  animales . 


Analyse  des  Minéraux, 


47- 


Orfqu’on  travaille  à  décompofer  (a) 
j  les  fubftances  du  règne  minéral ,  les 


parties  effentiellement  conftituantes  qu’on  en 
retire  y  &  qui  appartiennent  à  tout  le  règne 


{à)  Il  ne  faut  pas  confondre  la  decomvofition  avec  la  dlfgréga- 
tion .  Cette  derniere  confifte  feulement  a  féparer  divers  compo- 
£es  qui  font  fuperiîcieUement  unis  &  confondus  par  une  fimple 
juxta’gojition j  comme  on  l’obferve  dans  les  mines  &  les  carrie- 
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confidéré  collectivement  ^  &  non  pas  à  cha¬ 
cune  de  fes  fubftances  en  particulier  >  font  : 
Les  acides  purs  y 
Le  phlogiftique , 

Le  foufre  5 
Le  vitriol , 

Le  fel  marin  ; 

Les  chaux  métalliques  ^  / 

Les  terres  ou  vitrifiables,  ou  réfraCtaires, 
Différentes  efpèces  de  fels } 

Enfin  une  efpèce  d’huile  ou  de  bitume 
rendue  folide  par  l’union  qu’elle  a  contractée 
avec  les  acides. 

Analyse  des  Végétaux. 

48.  Les  uns  contiennent  une  grande  quan¬ 
tité  d’huiles  graffes  ; 


res  où  l’on  voit  des  terres,  des  fables,  des  parties  minérales  &c. 
mêlées  indiftin  élément  ;  au  lieu  que  la  dé comp option  confifte  i 
dégager  les  uns  des  autres  &  a  ifoler  ,  autant  qu’on  le  peut  , 
les  principes  qui  étoient  réunis  dans  une  feule  &  même  fub- 
ftance  ,  par  exemple ,  dans  le  cuivre ,  dans  l’alun,  &c. 
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D  ’autres,  des  huiles  effentielles  ; 

Quelques-uns  abondent  en  mucilages  ; 

Tous  5  mais  fur-tout  les  plantes  fucculen- 
tes  ,  contiennent  un  fel  effentiel  dans  lequel 
l’acide  domine  toujours  ,  &  cet  acide  eft  tan¬ 
tôt  l’acide  vitriolique,  tantôt  l’acide  nitreux, 
&  tantôt  l’acide  marin. 

La  plupart  &  fpécialement  ceux  qui  croif- 
fent  dans  les  lieux  maritimes,  contiennent 
un  alkali  fixe.  Enfin  le  réfidu  de  l’analyfe  eft 
toujours  une  efpèce  de  terre. 

Analyse  des  Animaux. 

4p.  Les  fubftances  animales  abondent  en 
fucs  gélatineux 

Elles  contiennent  une  huile  figée  qui  eft  la 

Il  y  en  a  peu  qui  fourniflent  de  l’acide  bien 
développé  ;  mais  quand  elles  fe  décompofent , 
il  s’en  dégage  beaucoup  d’alkalis  volatils.  En¬ 
fin  les  fels  neutres ,  la  terre  &  le  flegme  font 
auffi  parties  des  fubftances  animales. 
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50.  Tels  font  (  47  ,  48  ,  45?  )  les  principes 
intégrans  &  conftituans  (a)  qui,  étant  diver- 
fement  combinés  dans  les  corps ,  leur  com¬ 
muniquent  des  propriétés  différentes,  mais 
toujours  déterminées  par  celles  du  principe 
qui  domine  le  plus.  Maintenant  il  nous  refte 
à  confidérer  les  fubftances  dans  leurs  qualités 
fenfibles. 

2°.  Des  S ub fiances  ou  Corps  confidérés  dans 
leurs  qualités  fenfibles . 

yi.  Nous  entendons  par  les  qualités  ferb 
fïbles  des  corps,  celles  qui  dépendent  moins 
des  parties  primitives  qui  conftituent  leur 
effence,  qu’elles  ne  dépendent  de  l’aggréga- 


(a)  Il  faut  obferver  que  dans  l’énumération  que  nous  venons 
de  faire  de  ces  principes,  nous  nous  fommes  moins  propofé  de 
fuivre  l’analyfe  des  trois  règnes  dans  toute  l’étendue  quelle 
pourroit  préfenter,  que  de  nous  arrêter  uniquement  aux  parties 
conftituantes  fien  connues,  dont  les  effets  &  l’aélion  peuvent 
être  regardés  comme  les  caufes  les  plus  ordinaires  de  nos 
maladies. 
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tion  de  ces  parties  entr’elles ,  de  la  forme  ôc 
du  volume  qui  réfulte  de  leur  union  ,  &  fur- 
tout  de  la  maniéré  dont  les  élémens  fe  dif- 
tribuent^dans  les  efpaces  intermédiaires  de 
leur  tiffu. 

C’eft  à  ces  diverfes  modifications  (5*  i)  qu’il 
faut  rapporter  la  dureté  ,  la  fluidité  y  l’humi¬ 
dité,  la  fécherefle,  les  dégrés  de  chaud  & 
de  froid  ;  enfin  une  infinité  d’autres  attributs 
qu’on  obferve  dans  les  fubftances ,  &  que 
nous  regardons  comme  leurs  qualités  fen- 
fibles. 

52.  Les  variétés  qu’apportent  dans  les 
produétions  des  trois  règnes ,  les  différens 
rapports  dans  lefquels  ces  qualités  peuvent 
exifter  ,  égalent  prefque  celles  que  nous 
avons  reconnu  réfulter  de  l’immenfité  des 
combinaifons  dont  font  fufceptibles  les  prin¬ 
cipes  qui  concourent  à  la  formation  des 
mixtes  (qq-). 
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30.  Des  Subfiances  ou  Corps  conjidérés  relati¬ 
vement  à  plufieurs  circonjlances  qui  influent 
fur  leur  maniéré  d'être  >  &  leurs  propriétés • 

5*3.  Pour  bien  connoître  les  fubftances  - 
il  ne  fuffiroit  pas  de  les  examiner  feulement 
dans  leurs  principes  conftituans  &  leurs  qua¬ 
lités  fenfibles  ;  on  doit  encore  obferver  que 
dans  le  plus  grand  nombre  des  corps  phyfi- 
ques  qui  nous  environnent,  dans  ceux  même 
qui  font  du  même  ordre  &  de  la  même  claffe  , 
il  y  a  fouvent  des  différences  infinies  qui  dé¬ 
pendent  de  la  nature  du  fol,  de  l’état  des 
faifons ,  &  de  l’expofition  du  climat  ;  de  plus, 
beaucoup  de  fubftances  paffent  par  différons 
états  fucceffifs,  depuis  le  moment  de  leur  for¬ 
mation,  jufqu’à  celui  où  elles  fe  décompo- 
fent.  Et  en  effet,  eft-il  quelqu’un  qui  ignore 
les  changemens  qu’apporte ,  par  exemple  , 
la  fermentation  dans  le  vin,  dans  les  fruits 
&  dans  les  mucilages  ?  Enfin  la  même  fub~ 
fiance  opéré  des  effets  fouvent  très-variés,  & 
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plus  ou  moins  fenfibles  fuivant  la  difpofition , 
la  qualité  des  humeufs  &  le  tempérament 
du  fujet  fur  lequel  elle  agit. 

Telles  font  les  notions  préliminaires  que 
nous  avons  cru  indifpenfable  d’établir  avant 
d’entreprendre  la  folution  du  problème  pro- 
pofé.  Il  eft  facile  de  fentir  l’étroite  connexion 
qu’il  y  a  entre  les  principes  que  nous  avons 
pofés  jufqu’à  préfent  ^  &  la  queftion  qui  doit 
nous  occuper.  En  effet ,  il  ne  s’agit  pas  ici  de 
traiter  d’une  feule  maladie ,  mais  on  demande 
des  recherches  fur  toutes  celles  qui  peuvent 
régner  indiftinCtement.  On  ne  peut  bien  rem¬ 
plir  ce  dernier  objet  qui  préfente  un  point 
de  vue  général  y  qu’en  faifant  un  tableau  gé¬ 
néral  des  caufes  auxquelles  toutes  nos  mala¬ 
dies  peuvent  fe  rapporter.  Or  ces  caufes  étant 
aufli  multipliées  que  le  font  toutes  les  fub- 
ftances  qui  exiftent^  &  les  modifications  pof- 
fibles  de  ces  fubftances  ;  il  fuit  que  fi  nous 
n’avions  aucun  moyen  de  rapprocher  ?  fous 
un  petit  nombre  de  carafteres  communs  ,  les 

'  >  productions 
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productions  immenfes  de  la  nature,  nous  fe¬ 
rions  obligés  d’accumuler  les  détails  autant 
que  ces  productions  offriraient  de  variétés , 
&  que  ces  variétés  elles-mêmes  paroîtroient 
devenir  des  caufes  diftinCtes  de  nos  mala¬ 
dies.  La  voie  de  fanalyfe  paroît  la  plus  pro¬ 
pre  à  éclairer  Fefprit.  Par  cette  marche  > 
nous  Amplifions  ,  autant  qu’il  eft  pofiible  , 
une  matière  très-abftraite ,  &  déjà  l’on  a  pu 
fentir  combien  notre  plan  peut  y  répandre 
de  jour,  en  voyant  les  dégrés  &  les  nuan¬ 
ces  de  nos  maladies  fe  Amplifier  ou  fe  com- 
pofer  fuivant  les  qualités  &  les  principes 
des  corps  qui  agiffent  fur  nous;  déjà  l’on  a 
dû  apprendre  combien  l’aCtion  des  élémens 
feroit  à  redouter  fi  rien  n’altéroit  leur  pu¬ 
reté  ;  déjà  l’on  a  dû  conclure  que  les  mala¬ 
dies  qui  ont  pour  caufe  le  développement 
des  principes  feeondaires ,  feroient  moins 
graves  que  celles  qui  dépendaient  des  élé- 
mens  ;  mais  qu’elles  le  feroient  beaucoup 
plus  que  celles  dont  la  caufe  réfideroit  dans 
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les  mixtes;  enfin  déjà  Ton  a  pu  juger  que 
les  ravages  qu’exercent  les  fubfîances  ,  font 
en  raifon  inverfe  de  leur  fimplicité  &  de 
leur  compofition  ,  enforte  que  plus  elles 
font  fimples ,  plus  les  maladies  font  com¬ 
pliquées  &  dangereufes  ;  &  plus  au  contraire 
elles  font  compofées ,  plus  les  maladies  font 
fimples  &  bénignes. 


Nous  terminerons  ces  notions  prélimi¬ 
naires  par  quelques  propofitions  évidentes 
qui  fuivent  de  ce  qui  a  été  dit  précédem¬ 
ment  ^  par  quelques  réflexions  fur  la  jufte 
étendue  de  nos  connoiffances ,  relativement 
aux  fubfrances  &  aux  caufes  prochaines  qui 


altèrent  notre  conftitution. 


Corollaires  &  Réflexions . 

A 

ÿ4.  Nous  ne  fo mines  jamais  expofés  à 
l’adion  des  élémens  purs,  &  nous  le  fem¬ 
mes  rarement  à  celle  des  principes  fecon- 
daires  (41,42), 
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y  y.  Les  caufes  de  nos  maladies  réfident 
le  plus  ordinairement  dans  les  mixtes. 

y  6.  Nous  ne  connoiffons  que  d’une  ma¬ 
niéré  générale ,  le  plus  grand  nombre  des 
fubftances.  L’analyfe  nous  fournit  un  moyen 
de  favoir  quels  font  leurs  principes  conf- 
tituans  (4  y) y  mais  il  eft  impoffible  de  cal¬ 
culer,  dans  la  rigueur  mathématique,  toutes 
les  combinaifons  dont  les  principes  primi¬ 
tifs  font  capables,  &  les  juftes  proportions 
dans  lefquelies  ils  s’unifient  pour  former  les 
mixtes. 

y 7.  On  ne  fçait  pas,  avec  plus  de  préci- 
fion,  quelle  eft  la  force  qui  met  en  mouve¬ 
ment  tous  les  refforts  &  tous  les  agens  de 
la  nature  ;  &  quand  cette  force  feroit  con¬ 
nue,  nous  n’avons  fouvent  aucuns  moyens 
pour  la  déterminer,,  l’affoiblir,  ou  la  modi¬ 
fier  ,  comme  il  feroit  quelquefois  nécefïaire 
qu’elle  le  fût. 

58.  Les  qualités  fenfibles  des  corps  (yi) 
font ,  en  général ,  ce  que  nous  connoiffons 
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le  mieux ,  ainfi  que  leurs  effets  ;  mais  nous 
ne  pouvons  fouvent  prévoir  les  variations 
quelquefois  fubites  &  ordinairement  très- 
fréquentes  de  la  plupart  de  ces  qualités. 

55>.  Enfin  les  circonftances  (33)  qui  in¬ 
fluent  fur  la  maniéré  d’être  &  les  proprié¬ 
tés  des  jfùbftances,  font  fouvent  accidentel¬ 
les  ou  peu  fenfibles  ,  &  par  conféquent  très- 
peu  connues. 

60.  Delà  (  depuis  5 6  jufqu’à  yp  )  il  fuit, 
i°.  qu’il  nous  refte  beaucoup  de  découver¬ 
tes  à  faire  avant  que  nous  ayions  acquis  une 
connoiffance  affez  parfaite  des  caufes  qui 
peuvent  déranger  l’économie  animale,  pour 
prévoir  quelles  feront,  en  particulier,  celles 
qui  deviendrontnuifîblesjlemoment  où  elles 
agiront,  Fefpéce  de  maladies  dont  elles  fe¬ 
ront  fuivies,  ôte.  20.  Que  dans  l’immenfité 
de  ces  caufes ,  nous  ne  pouvons  en  décou¬ 
vrir  qu’un  petit  nombre  qui  foient  éviden¬ 
tes,  fenfibles,  confiantes  dans  leurs  pro¬ 
priétés  ,  invariables  enfin  dans  leur  maniéré 
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d’agir  6c  dans  leurs  effets ,  indépendamment 
des  difpofitions  du  fujet  fur  lequel  elles 
agiffent. 

EXAMEN  GÉNÉRAL 

DU  PROBLÈME  PROPOSÉ. 

ON  demande  s  il  ejl  pojfible  de  prévoit 
les  maladies  épidémiques ,  &  quels 
feroient  les  moyens  de  les  prévenir  >  ou  dé  en 
arrêter  les  progrès  ? 

En  appliquant  à  cette  queftion  les  eonfé- 
quences  des  prémices  que  nous  avons  déjà 
pofées il  fuit  % 

(  Quant  au  premier  membre  du  Problème 
qui  confifte  à  favoir  Si  Von  peut  prévoir 
les  Maladies  Epidémiques)? 

6  r.  Que  comme  il  y  a  beaucoup  de  cau^ 
fes  dont  nous  ne  pouvons  eftimer  l’aétivité  * 
preffentir  les  effets ,  prévoir  l’aélion  ,  il  y  ea 

C  3 
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a  beaucoup  qui  peuvent  exciter  un  règne 
épidémique ,  fans  que  nous  ayions  aucuns 
moyens  de  ie  prévoir P  ni  pofitivement  P  ni 
conditionnellement  : 

62 .  Mais  comme  P  en  analyfant  les  fub- 
ftances  ,  en  nous  rapprochant  des  principes 
qui  entrent  dans  leur  compofition  ;  en  ju¬ 
geant  de  leurs  propriétés  par  celles  de  ces 
principes  ;  en  nous  arrêtant  aux  effets  qu’elles 
peuvent  déterminer  par  leurs  qualités  fenfi- 
bles  ?  en  eftimant  enfin  les  circonftances  qui 
influent  fur  leurs  effets  &  leur  afition  ^  nous 
pouvons  connoître  quelques-unes  des  caufes 
qui  peuvent  nous  nuire  ;  il  fuit  ?  qu’il  eft  pof 
fible  de  prévoir  pofitivement  quelques-unes 
des  maladies  dont  elles  feront  fuivies ,  fi 
rien  ne  change  la  nature  de  ces  caufes  ;  & 
Tune  maniéré  conditionnelle  feulement ,  celles 
dont  les  caufes  ne  doivent  exifter  &  agir 
qu’hypothétiquement. 
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(  Quant  à  la  fécondé  partie  du  Problème  qui 
eft  de  favoir,  Quels  feroient  les  moyens 
de  prévenir  les  Maladies  Epidémiques  )  ? 

Il  fuit, 

63.  Q  u’on  peut  prévenir  celles  dont  on 
connoît  les  caufes  ?  quand  ces  caufes  font 
fimples  ou  peu  compliquées  ;  quand  elles 
ne  font  pas  très  -  étendues ,  quand  elles  fe 
manifeftent  d'une  maniéré  non  douteufe  dans 
les  principes  conftituans,  ou  dans  les  qualités 
fenfibles  des  corps ,  &  lorfqu’en  connoiffant 
les  effets  qu’on  en  peut  craindre y  il  eft  pofli- 
ble  de  les  détourner  en  employant  les  moyens 
que  la  nature  de  ces  caufes  indique. 

Mais  on  ne  peut  prévenir  les  maladies 
qui  dépendent  de  caufes  inconnues  ?  dont 
l’aètion  ne  peut  être  prévue  y  ni  détournée. 

(  Quant  à  la  troifiéme  partie  du  Problème 
par  laquelle  on  demande  Quels  font  les 
moyens  dé  arrêter  Us  maladies  épidémiques  )  ? 

v.  -t  .  w  «  '  %  r-  -  y 

6^  On  peut  appliquer  la  même  folution 
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que  celle  que  nous  venons  de  donner  rela¬ 
tivement  au  fécond  membre  de  la  queftion 
(63)  ;  mais  de  plus  , 

Comme  les  maladies  épidémiques ,  lorf- 
qu’enfin  elles  exiftent  ,  fuppofent,  outre  la 
connoiffance  des  caufes  prochaines  &  éloi¬ 
gnées  qui  les  font  naître,  celle  des  caufes 
immédiates  ,  c’eft-à-dire ,  la  connoiffance  des 
vices  ôt  des  différentes  altérations  qui  exif¬ 
tent  dans  nos  folides  &  nos  liquides  ;  on 
conçoit  que  les  moyens  d3arrêter  les  progrès 
des  maladies ,  doivent  être  non-feulement 
ceux  qui  éloignent  les  caufes  phyfiques  nui- 
fibles ,  ou  en  corrigent  le  vice;  mais  encore 
ceux  .qui  remédient  aux  accidens  que  ces 
caufes  nuifibles  appliquées  au  corps  humain 
ont  fait  naître  dans  une  machine  qui,  étant 
infiniment  &  diverfement  compofée,  peut,1 
fuivant  la  qualité  des  humeurs  expofées  à 
des  levains  impurs ,  &  la  dignité  des  parties 
attaquées ,  préfenter  différentes  efpèces  de 
léfion ,  quoique  la  caufe  qui  excite  le  trouble 
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dans  un  terns  &  dans  un  même  ou  dans 
plufieurs  fujets ,  ne  change  pas  dans  un  au¬ 
tre  tems  &  par  rapport  à  la  même  ou  à 
d’autres  perfonnes,  &  quoiqu’elle  n’augmente 
ni  dans  fes  dégrés  d’extenfion ,  ni  dans  fes 
dégrés  d’aéïivité. 

Au  relie  >  nous  obferverons,  en  général  9 
qu’on  parviendra  plus  ou  moins  facilement 
à  détruire  les  accidens,  à  borner  leur  durée 
&  leur  propagation ,  fuivant  la  fimplicité  ou 
la  complication  ^  le  grave  {a)  ou  le  peu  d’im¬ 
portance  des  caufes  prochaines  &  éloignées* 
Enfin  on  ne  pourra  que  tenter  des  moyens 
douteux  ,  lorfque  ces  caufes  &  les  maladies 
qu’elles  excitent  >  ne  feront  point  connues  3 
ou  ne  le  feront  qu’en  partie. 

Tel  elt  le  jufte  point  de  vue  fous  lequel 


(d)  Ce  mot  neutrd  latin  nous  paroît  le  plus  propre  à  fnppléer 
au  défaut  de  notre  Langue  ,  dans  laquelle  nous  n’avons  aucun 
fubftantif  qui  exprime  le  fens  qu’il  renferme  3c  qu’on  conçoit 
aifément. 
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on  doit  faifir  chaque  membre  de  la  queftion 
auffi  intérelfante  qu’utile ,  qu’une  iliuftre 
compagnie  de  Sçavans  &  d’amis  de  l’hu¬ 
manité  propofe  de  réfoudre.  Mais  comme 
nous  ne  l’avons  examinée  jufqu’ici  que 
d’une  maniéré  générale,  nous  allons,  en  re¬ 
prenant  chacun  de  fes  membres ,  dévelop¬ 
per  les  objets  que  nous  n’avons  encore  pu 
fuffifamment  détailler. 


PREMIERE  PARTIE 
du  Problème. 

EJl-il  poffiblc  de  prévoir  les  Maladies  Epidémiques  ? 


^.JL  y  a  beaucoup  de  caufes  phyfiques 
JL  dont  nous  ne  pouvons  prévoir  l’ac¬ 
tion  ;  telles  font ,  par  exemple ,  les  trem- 
blemens  de  terre ,  les  violentes  tempêtes , 
les  vents ,  le  changement  fubit  de  l’état  de 
l’atmofphère,  les  exhalaifons  dont  l’air  fe 
charge  ,  ôc  qu’il  peut  apporter  des  pays 
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étrangers  ;  certains  levains  inconnus  &  cir- 
culans  dans  l’air,  &c.  &,  quand  il  feroit 
poffible  de  prévoir  le  développement  de  ces 
caufes,  on  ne  pourrait  eftimer,  avec  une 
précinon  allez  jufte,  leur  aâivité  &  les  effets 
dont  elles  pourraient  devenir  capables. 

66.  Or  chacune  de  ces  caufes  (6j)  peut 
donner  lieu  à  un  grand  nombre  de  maladies  ; 
mais  comme  les  effets  d’une  caufe  imprévue 
le  font  aufli ,  ces  maladies  ne  peuvent  donc 
être  prévues ,  puifque  les  caufes  dont  elles 
doivent  dépendre  ne  le  font  point. 

67.  Nous  ajoutons  même  que  comme  la 
maniéré  d’agir  de  la  plupart  de  ces  caufes 
fur  nos  humeurs  &  fur  nos  fibres  nous  eft 
abfolument  inconnue,  elles  peuvent,  ou 
faire  naître  des  maladies  dont  nous  ne  con- 
noiffons  nullement  la  nature ,  telles  que  les 
petites.  Véroles,  les  Rougeoles,  la  Suette, 
la  maladie  de  Siam,  certaines  Fièvres  malig¬ 
nes  ,  &  la  Perle  proprement  dite  ;  ou  du 
moins  elles  peuvent  occafionner  des  mala- 
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dies  que  nous  ne  connoilïons  que  quand 
elles  exiftent  ,  &  que  nous  connoiffons 
plutôt  par  leurs  fymptômes  y  que  par  le 
cara&ere  primit  f  de  leurs  caufes  ;  telles 
font  les  Diarrhées ,  les  Rhumes  ôt  beaucoup 
d’autres  maladies  fimples ,  lorfqu  elles  de¬ 
viennent  épidémiques. 

Voilà  le  jugement  (66)  qu’on  doit  porter 
par  rapport  à  des  caufes  très-graves,  très- 
étendues  &  très-compliquées  ,  ou  qu’on  ne 
connoît  nullement ,  quoiqu’elles  foient  fou- 
vent  fort  fimples. 

Mais,  en  fuppofant  qu’on  connoifTe  les 
principes  conftituans  des  fubftances,  leurs 
qualités  fenfibles ,  les  effets  de  ces  principes 
&  de  ces  qualités,  les  circonflances  enfin 
qui  influent  fur  le  dégré  de  leur  a&ivité  ôc 
fur  le  moment  de  leur  aûion;  en  fuppofant 
de  plus  qu’il  n’y  ait  qu’une  feule  de  ces  fub- 
ftances }  qu’un  feul  de  ces  principes ,  ou 
qu’une  feule  de  ces  qualités  qui  doive 
devenir  la  caufe  d’un  règne  épidémique, 


/ 


mu>  les  Maladies  Epidémiques .  4  J 

il  eft  certain  qu'on  pourroit  prévoir  ce  rè¬ 
gne  pofitivement  ,  fi  rien  ne  doit  empê¬ 
cher  les  effets  de  cette  caufe  ;  &  condi¬ 
tionnellement  5  fi  quelques  circonftances 
doivent  FafFoiblir  >  la  changer  ou  la  dé¬ 
tourner.  Un  ou  deux  exemples  rendront 
cette  théorie  fenfible. 

69.  Un  hiver  pluvieux  &  humide  dimi- 
nuelereffort  des  folides,  &  donne  lieu  aux 
maladies  qui  procèdent  de  la  ftagnation  ôc 
de  la  diffolution  des  humeurs  >  comme  les 
Fièvres  putrides  >  les  Maladies  Éruptives  y  les 
Exanthèmes  ?  les  affeQions  Scorbutiques , 
&c.  Mais  l’hiver  prochain  fera-t-il  humide  ôc 
pluvieux  ?  Peut-on  juger  combien  de  tems 
continuera  fon  humidité  ?  En  peut-on  efti- 
mer  les  dégrés  ?  En  admettant  même  que  ces 
chofes  foient  déterminées  pofitivement }  ne 
faudra-t-il  pas  favoir  quelle  fera  la  difpofi- 
tion  des  tempéramens ,  &  la  conftitution  des 
fujets  qui  feront  expofés  à  cette  caufe?  Cette 
conftitution  ne  dépendra-t-elle  point  en  par¬ 
tie  de  l’état  de  la  faifon  qui  aura  précédée  > 
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de  la  quantité  &  de  la  qualité  des  boiffons, 
des  fruits  &  des  alimens  dont  on  aura  fait 
ufage?  Les  fuites  de  cette  humidité  feront- 
elles  les  mêmes  pour  ceux  qui  habitent  un 
endroit  fort  élevé  ,  avantageufement  expofé 
au  levant  ou  au  nord ,  &  pour  ceux  dont  les 
habitations  font  très-baffes  &  fituées  au  cou¬ 
chant  ?  Voilà  encore  des  recherches  &  des 
calculs  à  faire  ,  ou  du  moins  des  objets  fur 
lefquels  il  fau droit  hypothétiquement  avoir 
une  évaluation  précife  }  avant  de  pouvoir 
juger  des  efpeces  de  maladies  qui  pourroient 
régner  épidém iquem e nt  dans  l’hiver  pro¬ 
chain.  On  fent  quelles  conféquences  on  peut 
tirer  de  cet  exemple  :  en  voici  un  fécond. 

70.  Il  eft  certain  qu’un  fufil  chargé  à  balle 
peut  tuer  quelqu’un  qui  en  recevroit  le  coup; 
mais  avant  que  la  charge  parte ,  il  faut  que  la 
détente  foit  lâchée,  que  la  pierre  faffe  feu  ;  que 
le  feu  allume  la  poudre  du  baffinet ,  que  celle- 
ci  fe  communique  à-  celle  qui  eft  dans  le  fufil; 
que  rien  ne  détourne  la  balle ,  que  la  per¬ 
forine  quelle  devroit  frapper  ne  foit  point 
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garantie  par  un  cafque,  une  cuiraffe,  &c. 
En  fuppofant  qu’on  ignore  il  toutes  les  cir- 
conftances ,  dont  nous  parlons  ,  exiftent  ou 
n’exiftent  pas,  nous  fommes  perfuadés  que 
perfonne  ne  pourra  pofitivement  prévoir  fi 
le  coup  partira  ,  dans  quel  moment,  quelle 
partie  fera  bleffée,  ou  même  fi  aucune  le 
fera  effectivement ,  quelle  elpece  de  plaie 
ou  de  fraCture  occafionnera  la  balle.  Ce 
qu’on  peut  dire ,  c’eft  que  fi  la  poudre  eft 
bonne ,  fi  l’amorce  n’eft  pas  éventée ,  fi  l’on 
lâche  le  chien,  fi  le  coup  part,  fi  la  per¬ 
fonne  n’eft  pas  garantie  par  la  diftance 
ou  tout  autrement ,  elle  recevra  la  balle  ; 
mais  ce  n’eft  prévoir  que  conditionnelle¬ 
ment  &  en  conféquence  de  beaucoup  de 
fuppofitions  : 

71.  Et  c’eft  ce  qu’il  en  eft  des  maladies 
épidémiques,  car^  i°.  il  eft  rare  qu’on  con- 
noiffe  parfaitement  les  principes  élémentai¬ 
res  des  fubftances  (  confidérées  même  indi¬ 
viduellement  )  ainfi  que  la  jufte  quotité ,  les 
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rapports  &  les  vraies  modifications  de  ces 
principes.  20.  On  n’a  pas  en  général  une 
eftimation  plus  exaâe  par  rapport  à  leurs 
qualités  fenfibles  j  &  30.  une  feule  fubftance, 
un  feul  principe ,  une  feule  qualité  fenfible 
a  rarement  une  aêtion  totale  &  parfaite¬ 
ment  exercée  ,  fans  qu’aucune  autre  force  la 
balance.  Il  efl:  donc  rare  qu’on  puiffe  pojiti- 
vement  prévoir  les  effets  de  certaines  caufes, 
puifqu’à  beaucoup  d’égards,  leur  exiftence, 
leur  manière  d’agir ,  &  leur  activité  devien¬ 
nent  contingentes ,  enforte  qu’il  eft  autant  pof 
fible  quelles  produifent  un  effet  qu’un  autre  ; 
on  ne  peut  donc ,  comme  nous  le  difions  (70) , 
prévoir  les  épidémies  que  conditionnelle¬ 
ment  :  encore  cet  avantage  ne  peut-il  être 
étendu  qu’autant  que  le  font  nos  connoif* 
fances  :  &  comme  il  nous  relie  dans  la  Phy- 
fique  &  l’Hiftoire  Naturelle ,  beaucoup  d’ob¬ 
jets  qui  nous  font  inconnus,  cette  maniéré 
de  prévoir  ne  peut  être  que  très-bornée. 

72.  Cependant  comme  le  petit  nombre 

d’objets 
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d’objets  que  nous  connoiffbns  peut  être  re¬ 
gardé  comme  la  fource  primitive  d’où  déri¬ 
vent  la  plupart  de  nos  maladies ,  il  eft  inté- 
reflant  de  les  examiner  ?  de  les  approfondir; 
&  c’eff  ce  que  nous  nous  propofons  de  faire 
en  fuivant  la  divifion  analytique  que  nous 
avons  établie  précédemment ,  &  en  confi- 
dérant  les  fubftances  par  rapport  à  leurs  élé- 
mens ,  à  leurs  principes  conftituans ,  à  leurs 
qualités  fenfibles  ^  &  à  quelques  circonftan- 
ces  qui  influent  fur  leur  maniéré  d’être  ôe 
leurs  propriétés. 

L’ordre  des  matières  que  nous  devons 
traiter ,  paroîtroit  devoir  nous  conduire  à 
examiner  d’abord  quelles  font  les  vertus  & 
les  effets  des  élémens,  comme  les  fubftan- 
ces  les  plus  Amples  &  les  plus  actives  ;  mais 
comme  ils  n’exiftent  point  ?  par  rapport  à 
nous  ?  dans  leur  état  de  pureté  5  &  comme 
nous  ne  fommes  pas  expofés  à  toute  l’ac¬ 
tion  dont  ils  feroient  capables  ;  nous  nous 
difpenferons  d’entrer  dans  les  détails  qui 
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pourroient  être  relatifs  à  leur  abfolue  fimpli- 
cité  :  &  en  ne  les  eonlidérant  que  comme 
déjà  combinés  entre-eux  &  émou  liés  par 
leur  union ,  nous  aurons  occafion  d’en  par¬ 
ler  5  en  développant  les  principes,  les  qua¬ 
lités  fenfibles  &  les  circonftances  par  lef- 
quelles  les  fubftances  qui  nous  environnent 
peuvent  nous  nuire. 


I. 


73.  EXAMEN  ANALYTIQUE 

des  Subjlances  conjiderées  dans  leurs  prin¬ 
cipes  conjlituans ,  relativement  aux  effets 
&  aux  propriétés  qu'elles  doivent  à  ces 
principes . 

Règne  Minéral. 

Ous  avons  déjà  vu  (47)  quels  étoient 
les  produits  de  l’analyfe  du  règne  mi¬ 
néral  ;  en  voici  les  principales  vertus. 


\ 
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74.  Les  Acides  ,  dans  leur  état  de  pureté 
font  très-irritans ,  très-corrofifs  &  de  vrais 
poifons.  Ils  coagulent  le  fang  &  les  humeurs. 
En  pénétrant  dans  les  vaiffeaux,  ils  peu  vent 

N 

caufer  la  mort  fubitement  ;  mais  plus  ils  s’éloi¬ 
gnent  de  leur  pureté.,  moins  ils  font  à  craindre, 
quoiqu’ils  puiffent  encore  nuire  en  irritant 
les  nerfs ,  en  defféchant  &  en  coagulant. 

Les  fubftances  minérales  qui  contiennent 
le  plus  d’acide  font,  le  Vitriol,  le  Nitre  &  le 
Sel  Marin.  Quoiqu’il  foit  reconnu  nue  cha¬ 
que  acide  tiré  de  ces  trois  minéraux  (  &  qu’on 
a  coutume  de  défigner  par  le  nom  du  minéral 
qui  le  fournit)  opère  des  phénomènes  diffé- 
rens  de  ceux  que  préfente  un  acide  d’une  autre 
efpèce  ,  dans  la  manière  dont  il  attaque  des 
fubftances  qu’on  expofe  à  fon  aèlion ,  par 

exemple ,  les  métaux  ,  les  terres,  les  huiles, 

/ 

&c  ;  &  quoique  de  ces  phénomènes  on  croi- 
roit  être  en  droit  de  conclure  que  les  aci¬ 
des  vitriolique,  nitreux  &  marin,  différent 
effentieilement  entre~eux;  cependant  beau- 
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coup  d’auteurs  croient  qu'il  n5y  a  qu’un  feul 
&  même  acide  répandu  univerfeliement  qui , 
toujours  le  même  dans  fon  efTence ,  ne  pré¬ 
fente  des  différences  dans  fes  effets ,  que  par 
la  maniéré  dont  il  fe  modifie  dans  les  bafes 
où  il  s’engage.  Cette  affertion  paroît  fort 
plaufible:  mais  le  principe  acide  n’elt-il  con¬ 
tenu  que  dans  les  fubftances  que  le  globe 
renferme  dans  fon  fein,  ou  dont  là  fùrface 
eft  couverte?  Ou  bien,  ce  même  principe 
n  eft-il  pas  encore  naturellement  formé  & 
habituellement  répandu  dans  une  certaine 
région  de  F  atmofphère ,  enforte  qu’il  puiffe 
en  fuivre  les  variations  &  devenir  par-là 
plus  ou  moins  fenfible,  comme  le  devient 
Faêlion  de  Fair ,  de  la  chaleur,  &c  ?  C’eft 
ce  qui  n’a  point  été  précifément  déterminé 
jufqu’à  nos  jours,  &  cependant  ce  qui  ré¬ 
pandrait  une  grande  lumière  fur  la  caufe 
de  la  plûpart  des  Épidémies.  Au  relie ,  fans 
nous  engager  dans  des  differtations  qui  paraî¬ 
traient  déplacées  dans  un  Ouvrage  de  la 


les  Maladies  Epidémiques.  j  3 

nature  de  celui  que  nous  préfentons ,  on 
peut  affurer  (  &  c’efl:  fur-tout  ce  qu’il  im¬ 
porte  de  connoître)  i°.  Que  le  principe 
acide  contenu  dans  les  fubftances  minérales  , 
en  efl:  fouvent  extrait  en  partie  fous  la  forme 
de  vapeurs  ou  d’exh alaifons  par  les  rayons 
folaires,  fur-tout  ^  lorfqu’après  un  tems  plu¬ 
vieux  ,  les  mines  font  tombées  en  efflo- 
refcence.  20.  Que  ce  principe  a  une  ten¬ 
dance  fi  particulière  à  s’unir  à  prefque  tous 
les  corps ,  qu’il  efl:  ordinairement  émouffé 
&  affoibli  par  cette  union ,  enforte  que  nous 
ne  fournies  jamais  expofés  à  toute  faction 
dont  il  feroit  capable,  s’il  étoit  parfaitement 
pur;  mais  que  fon  a&ivité  efl:  en  raifon  de 
fes  dégrés  d’aggrégation  avec  d’autres  prin¬ 
cipes. 

Les  Sélénites,  les  Gypfes ,  l’Alun  ,  font 
des  combinaifons  de  l’acide  vitriolique  avec 
différentes  efpèces  de  terres.  Ces  produc¬ 
tions  participent  aux  propriétés  particulières 
aux  acides,  &  font  ftiptiques,  obftruantes^ 
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irritantes  ,  &c.  On  voit  combien  elles  peu¬ 
vent  nuire,  quand  elles  communiquent  leurs 
qualités  aux  eaux  dont  on  fe  fert  pour  boif- 
fon  ordinaire  ,  &  à  combien  d'infirmités 
chroniques  doivent  être  expofés  ceux  qui 
font  ufage  de  pareilles  eaux  ? 

7j.  Le  Phlogiftique  ou  le  principe  de 
l'inflammabilité  des  corps  &,  fuivant  quel¬ 
ques  Chymiftes,  de  leur  odeur  &  de  leur 
couleur  ,  eft  de  la  même  nature  que  le  Feu 
élémentaire.  Mais  il  en  diffère  en  ce  que  le 
feu  élémentaire  eft  pur  &  libre  ,  &  que  le 
phlogiftique  eft  ,,  au  contraire ,  fixé  dans  les 
corps  &  combiné  avec  quelqu’autre  fubf- 
tance  qui  lui  fert  de  bafe  pour  former  une 
efpece  de  principe  fecondaire.  Tous  les  mix¬ 
tes  paroiffent  contenir  du  phlogiftique  ,  mais 
avec  des  proportions  bien  différentes.  Ceux 
dans  la  compofition  defquels  il  entre  en  plus 
grande  quantité  font,  dans  le  règne  miné¬ 
ral  ,  le  Soufre ,  le  Charbon  &  les  Mines. 
Dans  le  règne  végétal  &  animal ,  ce  font 
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les  Huiles  &  les  Grailles.  C’eft  ce  principe 
qui  fe  développe  dans  certains  fou  terrain  s  3 
&  fur-tout  dans  les  mines  5  lorfque  fair  n?y 
efl  pas  fuffifamment  renouvellé.  C’eft  fon 
odeur  qui  fe  fait  fentir  quand  on  brûle  du 
foufre  ou  du  charbon.  Lorfqu’ilfe  dégage  des 
mixtes  ,  il  occafionne  divers  accidens  fuivant 
fes  dégrés  de  pureté ,  &  fuivant  la  diftance 
à  laquelle  fes  vapeurs  fe  répandent.  Ses 
effets  font  de  caufer  des  Syncopes ,  des  Ver¬ 
tiges ,  des  Étouffemens,  des  Vomiffemens, 
&  quelquefois  une  mort  fubite.  Il  paroît  que 
c’eft  un  des  principes  les  plus  aétifs  dont  fe 
forme  le  tonnerre ,  ôr  celui  qui  fe  développe 
dans  les  volcans.  Il  peut  être  l’occafion  de 
quelques  maladies  épidémiques  par  les  ex- 
halaifons  qu’il  répand  dans  l’air  après  un 
orage  confidérable ,  &c.  Mais  nous  ne  de¬ 
vons  point  en  craindre  Faêtion  tant  qu’il  eft 
renfermé  dans  les  mixtes. 

7  6.  Le  Soufre  réfulte  de  Funion  de  Facide 
vkriolique  &  du  phlogiftique.  Il  eft  indiffo- 
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luliC  dans  l’eau  ,  mais  attaquable  (a)  par  toutes 
les  fubftances  huileufes  &  favonneufes.  Ses 
effets  ne  font  redoutables  que  quand  il  brûle. 
Ce1  font  les  mêmes  que  ceux  qui  appartien¬ 
nent  aux  acides  purs  (74)  &  au  phlogifti- 
que  (75)  ;  il  paroît  que  nous  n’y  fommes 
expofés  généralement  qu’après  un  vicient 
orage  :  mais  dans  ce  cas  même  nous  n’avons 
pas  à  redouter  toute  fon  aétion,  parce  que 
les  atomes  nuifibles  par  lefquels  il  peut  ex¬ 
citer  une  maladie  épidémique ,  fe  diftribuent 
dans  Fatmofphère  &  fe  combinent  bientôt 
avec  des  fubftances  qui  les  enveloppent  & 
détruifent  une  partie  de  leur  aâivité. 

Les  Précipités  ,  les  Chaux  mal  déphlogifti- 
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quées,lesFleurs  &  les  Exhalaifons  de  la  plu¬ 
part  des  métaux  &  demi-métaux,  mais  fur- 
tout  du  Plomb,  du  Cuivre,  de  f Étain,  du 
Mercure,  du  Régule  d’Ântimoine,  de  celui 

de  FArfenic,  du  Zinc  &  du  Bifmuth ,  doivent 

| 

(  a  )  Ce  mot  qui  n’eft  pas  reçu  dans  le  ftyle  épuré ,  doit 
être  admis  en  langage  chymique. 
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être  placés  dans  la  clafle  des  poifons  les  plus 
a£tifs.  Us  caufent  des  vomiffemens  violens  ,  de 
vives  coliques  d’entrailles,  des  inflammations, 
des  convulfions  ,  des  tremblemens  dans  les 
nerfs.  Les  perfonnes  qui  font  occupées  aux  tra¬ 
vaux  des  mines ,  font  expofées  aux  ravages 
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dont  nous  venons  de  parler.  Les  exhalaifons 
qui  s’élèvent  dans  les  endroits  où  l’on  travaille 
à  la  purification  des  métaux  ,  peuvent  être 
une  fource  de  certaines  maladies  épidémi¬ 
ques  ,  au  moins  dans  le  voifinage  des  mines  : 
mais  une  caufe  plus  générale  de  ces  mala¬ 
dies  ,  eft  l’abus  que  la  plupart  des  Marchands 
de  vin  font  de  la  Litharge  &  de  la  Cérufe 

pour  adoucir  l’âcretë  de  leur  vin. 

■ 

78.  On  donne  en  général  le  nom  de 
Sels  à  l’union  intime  d’une  partie  d’eau 
avec  une  partie  de  terre,  quoiqu’on  me 
puifle  pas  alfurer  que  ces  deux  élémens 
foient  les  feuls  qui  entrent  dans  leur  com- 
pofition.  Les  fubftances  qui  en  réfultent , 
participent  aux  propriétés  de  ees  deux  pria- 
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cipes  ;  enforte  que  les  corps  falins  dans  lef- 
quels  la  terre  efl  plus  abondante  que  beau 
font  fixes;  &  qu’au  contraire,  ils  font  vola¬ 
tils  quand  le  principe  aqueux  domine.  Il  y 
a  des  Sels  Minéraux,  Végétaux  &  Animaux. 
Tous  ont  des  vertus  différentes  fuivant  la 
nature  des  principes  dont  ils  font  formés , 
&  des  bafes  qui  reçoivent  ces  principes.  Les 
fubftances  falines  les  plus  Amples ,  &  qu’on 
peut  regarder  comme  primitives ,  font  les 
acides  dont  il  a  déjà  été  queftion  (74)  & 
les  alkalis  ;  mais  les  combinaifons  des  uns 
&  des  autres  ,  ou  entre-eux,  ou  avec  les 
chaux  métalliques  ,  les  différentes  efpèces  de 
terres,  les  huiles ,  les  mucilages  &c.  produi- 
fent  des  compofés  falins  qui  ne  font  pas  moins 
multipliés  &  différens ,  que  le  font  ces  bafes 
foit  dans  leur  effence ,  foit  dans  les  rapports 
de  leurs  quantités.  Nous  ne  pouvons  ici  nous 
engager  dans  des  détails  plus  étendus  nous 
nous  contenterons  d’obferver ,  i°.  qu’en  gé¬ 
néral  on  donne  propremeut  le  nom  de  Sel 
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Neutre  à  l’union  intime  &  réciproque  d’un 
acide  avec  un  alkali,  enforte  qu’elie  foit 
telle  que  l’un  ne  domine  pas  fur  l’autre. 
20.  Que  plus  le  principe  acide  ou  alkali  eft 
affoibli  lorfqu’il  contrarie  une  union  avec 
une  fubflance  différente ,  foit  par  une  qua¬ 
lité  particulière  inhérente  à  cette  fubflance, 
foit  par  la  foible  proportion  dans  laquelle 
il  y  entre ,  moins  auffi  fes  effets  deviennent 
fenfibles  &  redoutables  ;  que  fouvent  même 
c’eft  à  fa  préfence  qu’on  doit  rapporter  la 
faveur  agréable  qui  flatte  le  palais  dans  les 
corps  fapides.  30.  Nous  obferverons  enfin 
que  les  fels  à  bafe  métallique  font  plus  vio- 
lens  que  ceux  à  bafe  terreufe.  Telles  font 
les  réflexions  générales  que  les  bornes  que 
nous  nous  fommes  prefcrites ,  nous  permet¬ 
tent  de  faire  fur  les  fubflances  falines.  Nous 
allons  à  préfent  examiner  en  particulier  quel¬ 
les  font  les  vertus  &  les  propriétés  des  fels, 
en  confondant  dans  le  même  article  ceux' 
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que  fournifient  les  trois  règnes ,  quoique  la 
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divifion  que  nous  avons  établie ,  fembleroît 
exiger  que  nous  renvoyions  au  règne  végétal 
&  animal ,  ce  qui  concerne  les  productions 
falines  de  l’un  &  de  l’autre. 

75.  Les  Sels  Métalliques  font  prefque 
tous  corrofifs  &  deftruCteurs  quand  ils  font 
purs  ;  de  plus,  ils  font  de  très-puiffans  émé¬ 
tiques  ,  des  purgatifs  très-mocliques  ,  &c. 
quelques-uns  excitent  la  falivation. 

&o.  Les  Sels  Alkalis  fixes  des  plantes 
font  très-apéritifs  ,  très-diurétiques  ,  très-âcres 
&  brûlans,  à  moins  qu’ils  ne  foient  employés 
à  petite  dofe.  \  , 

81.  Les  Sels  Acides  végétaux,  tels  que 
ceux  qu’on  reconnoît  dans  l’Ofeille,  le  Ver¬ 
jus,  le  Citron,  PEpine-Viiiette  &  la  plupart 
des  fruits  non-mûrs,  ont  les  propriétés  appar¬ 
tenantes  aux  acides,  &  déjà  énoncées  plus 
haut  (§.  74).  Mais  c’eft  fur-tout  dans  les  Vins 
nouveaux  que  l’acide  fe  manifefte ,  &  qu’il  eft 
à  craindre  pour  ceux  qui  méfufent  de  cette 
boiffon.  En  effet ,  l’acide  du  vin  que  tout  le 


mon(Ç  connoîtfous  le  nom  de  Tartre,  fup- 
prime  toutes  les  excrétions  des  parties  glan- 
duleufes ,  excepté  les  urines  &  les  humeurs 
purement  féreufes.  Il  agit  fur  feftomac , 
les  inteftins  ,  le  foie  ,  &  les  parties  ner- 
veufes.  Il  donne  lieu  à  des  Conftipations  {a) , 
à  des  Obftruâions ,  à  des  Jaunilfes;  &  par 
des  effets  qui  dérivent  de  ceux-ci ,  fouvent 
il  fait  naître  des  Fièvres  tierces  &  quartes, 
des  douleurs  de  Colique ,  des  Dyffenteries  > 
des  Paillons  Iliaques ,  &c, 

82.  Les  Sels  essentiels  des  végétaux 
tiennent  de  la  nature  de  la  plante  dont  on  les 


(a)  Peut-être  objeCtera-t-on  que  le  vin  nouveau  relâche  & 
devient  fouvent  purgatif.  Nous  convenons  de  cet  effet  :  mais 
il  faut  bien  fe  garder  de  prendre  ici  le  change.  Lorfque  cette 
boiffon  fait  naître  des  Diarrhées,  ce  n eft  que  parce  qu’elle 
contient  une  partie  mucilagineufe  fort  abondante  dont  la 
vertu  eft  effectivement  laxative  ;  mais  à  mefure  que  les  hu¬ 
meurs  des  premières  &  des  fécondés  voies  font  emportées  , 
&  que  d’autre  part,  l’acide  du  vin  fe  développe  ;  enfin  â  mefure 
qu’on  en  continue  l’ufage,  on  voit  naître  peu- à-peu  les  effets 
que  nous  expofons ,  &  qui  caraCtérifent  FaCtion  de  l’acide. 
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a  tirés ,  &  participent  à  fes  propriétés.  Le 
Sucre  qui  efi:  un  de  ces  fels,  eft  doux;  celui  du 
Quinquina  efi:  fébrifuge,  &c. 

Les  Sels  neutres  proprement  dits  ^  c’efi:- 
à-dire ,  ceux  dans  lefquels  les  alkalis  &  les 
acides  font  combinés  jufqu’au  point  de  fa- 
turation ,  font  fondans  ,  excitent  les  urines , 
les  fueurs,  &  lâchent  le  ventre.  Ces  effets 
qui  deviennent  plus  ou  moins  fenfibles,  dé¬ 
pendent  de  la  quantité  dans  laquelle  ces  fels 
font  mêlés  avec  la  plupart  des  fubftances 
inédicamento-alimentaires  ,  &  dans  celles 
qui  font  Amplement  confacrés  à  fufage  de  la 
Médecine. 

84.  Les  Sels  alkalis  volatils  purs ,  font 
hrûians  ou  cathérétiques  quand  on  les  appli¬ 
que  à  l’extérieur  !  Ils  agiroient  de  même  fur 
l’intérieur  de  nos  vifcères  &  occafionne- 
roient  une  mort  fubite ,  s’ils  pénétroient  dans 
nos  vaiffeaux  en  une  certaine  quantité  ;  mais 
heureufement  nous  ne  fouîmes  jamais  expo- 
fés  à  toute  leur  acdon ,  parce  qu’ils  fe  com- 
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binentHaifément  avec  d’autres  principes  qui 
les  affoibliffent  ;  cependant  lorfqu’elle  n’eü 
pas  fuffifamment  mafquée,  ils  nuifent  encore 
très-fenfiblement  ,  &  peuvent  être  regardés 
comme  la  caufe  des  Fièvres  putrides ,  des 
Fièvres  Syncopales  ,  des  Fièvres  Eruptives  , 
des  Maux  de  Gorge  gangréneux,  des  Dartres, 
des  accidens  Scorbutiques  ,&  en  général  des 
maladies  caraélérifées  par  l’abattement  des 
forces ,  par  rappauvriffement  &  la  diffolu- 
tion  des  liqueurs,  enfin  par  les  Pullules  & 
les  Exanthèmes.  L’odeur  qui  peut  aifément 
faire  reconnoître  les  fels  alkalis,  elt  celle 
qui  s’exhale  des  latrines ,  des  fumiers ,  des 
urines ,  du  vieux  fromage,  de  certaines  plaies, 
des  cadavres ,  &  en  général  des  fubllances 
animales ,  quand  elles  fe  décompofent. 

8 j.  Malgré  ces  effets  nuifibles  des  alka¬ 
lis  ,  il  y  a  des  circonflances  où  l’on  peut  les 
employer  avec  fuccès.  En  effet,  ils  émouf- 
fent  les  acides,,  ils  font  Cordiaux ,  Antihyfté- 
rîques,  Sudorifiques,  Aléxitères,  &  calment 
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les  Mouvemens  Convulfifs.  Mais  il  éK  effen- 
tiel  de  ne  pas  s’en  1  ailler  impofer  par  ces 
bons  effets.  Les  Sels  Putrefcens,  dont  nous 
parlons ,  n’en  font  pas  moins  capables  de 
produire  tout  le  mal  que  nous  venons  d’an¬ 
noncer.  Pourquoi  donc  les  oppofe-t-on  quel¬ 
quefois  utilement  à  certaines  affections  ma¬ 
ladives?  C’eft  i°.  parce  qu’on  ne  les  emploie 
qu’à  très-petite  dofe.  20.  Parce  qu’ils  agiffent 
puiffamment  fur  les  nerfs  à  raifon  de  leur 
odeur.  30.  Parce  qu’on  ne  les  confeille  que 
dans  les  maladies  dont  la  caufe  eft  un  épai- 
fiffement  confidérable  dans  les  liqueurs ,  ou 
un  excès  d’acide  ;  &  que  les  alkalis  poffé- 
dant  une  vertu  fondante  &  une  qualité  ant- 
acide,  font  effectivement  les  plus  propres  à 
combattre, ces  deux  efpeces  de  vices. 

8  6.  Au  refte  ?  nous  obferverons  que  fans 
vouloir  rechercher  toujours  dans  les  fubf- 
tances  qui  nous  environnent  ou  dont  nous 
nous  nourriffonS;  un  principe  d’alkalinité 
qu’on  pourroit  regarder  comme  la  caufe 

d’une 
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tfune  Jaladie  épidémique ,  nos  liqueurs  elles- 
mêmes  contiennent  naturellement  une  cer¬ 
taine  portion  de  fel  alkali  qui  peut  devenir 
le  germe  de  beaucoup  d’accidens  quand  il 
eft  trop  exalté,  &  qui  n’altère  nullement 
notre  organifation  quand  il  eft  Tuffifamment 
émouiTé  ou  enveloppé  par  les  mucilages,  les 
huiles,  la  férofité  ,  &  les  autres  principes  de 
nos  humeurs-.  Or  comme  beaucoup  de  eau- 
fes,  mais  fur-tout  les  variations  de  la  chaleur 
&  de  l’humidité ,  peuvent  changer  les  corn- 
binaifons  primitives  de  nos  liquides,  &  quel¬ 
quefois  laiffer  Falkali  prefque  à  nud  ,  ces 

/ 

caufes  peuvent  donc  auffi  nous  expofer  aux 
effets  dont  Faction  des  alkalis  peut  être  fuivie. 

87.  Nous  terminerons  notre  examen  des 
fubftances  falines  en  remarquant  que  quoi¬ 
que  les  Tels  &  beaucoup  d’autres  conlpofés 
d’une  nature  différente,  poffédent  quelque¬ 
fois  plufieurs  vertus  par  lefquelles  ils  peu¬ 
vent  agir  en  même-tems  fur  toute  la  maffe 
des  humeurs,  enforteque,  par  exemple,  ils 
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pourraient  être  purgatifs,  diurétiquesttxpec- 
torans,  &c.  Il  eft  cependant  très-ordinaire 
qu’ils  ayent  plus  d’analogie  avec  une  humeur 
particulière  qu’avec  toutes  les  autres.  Ainfi 
quoique  le  mercure  foit  un  fondant  général , 
il  s’allie  cependant  de  préférence  avec  la  fa- 
live  ;  les  fels  amers  s’unilTent  fpécialement 
à  la  bile  ;  les  alkalis  volatils  ont  plus  d’affi¬ 
nité  avec  les  urines;  d’ailleurs,  certaines  fub- 
fiances  ne  palfent  point  au-delà  des  premiè¬ 
res  voies ,  &  d’autres  font  introduites  dans 
les  vaiffeaux  :  cette  obfervation  conduit  à 
expliquer  pourquoi  dans  un  règne  épidémi¬ 
que  ,  malgré  la  différence  des  âges  ,  des 
fexes  &  des  tempéramens ,  tous  les  malades 
ont  des  fymptomes  communs.  §.  (ai)  (a). 


(a)  L’identité  des  accidens  donne  lieu  de  conclure  que  dans 
beaucoup  de  maladies  épidémiques ,  elle  dépend  de  l’affinité 
que  le  levain  morbifique  a  plus  particulièrement  avec  une  de 

1  *  f'\  y 

noie  humeurs ,  qu’avec  toutes  les  autres.  Cette  explication  doit 
paroître  fadsfaifante  quand  on  l’applique  aux  maladies  qui 
font  occafionnées  par  un  foyer  extérieur,  foit  qu’il  réfide  dans 
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8  «Les  bitumes  ou  huiles  minérales  ont 
une  odeur  forte ,  &  quelquefois  fulphureufe* 


le  vice  des  alimens,  Toit  qu’il  ait  fou  origine  dans  les  exha^ 
laitons  dont  l’atmolphère  eft  quelquefois  chargée  j  foit  enfin, 
qu’il  fe  communique  par  la  tranfpiration  des  malades  déjà 
attaqués  :  mais  on  peut  objecter  qu’il  exifle  fouvent  des  épi¬ 
démies  fans  un  foyer  manifefte ,  fans  caufe  extérieure  fenfi- 
blement  irritante  &  nuifible  ,  fans  quon  puilfe  enfin  en  recon- 
noître  la  fource  dans  la  qualité  des  alimens  &  des  info étions 
de  l’air  :  comment  alors  expliquer  non-feulement  la. caufe  de 
ces  épidémies  ,  mais  encore  la  régularité  de  leur  marche  ,  & 
l’identité  de  leurs  fymptômes  dans  les  différens  fuiets  quelles 
attaquent?  Nous  répondons  que  dans  ces  cas,  il  faut  chercher 

le  foyer  du  mal  au-dedans  de  nous-mêmes  ,  &  dans  le  vice 
>  » 

que  nos  propres  humeurs  ont  contraété.  Nous  l’avons  déjà 

.  ...  J-  * 

dit,  en  parlant  des  alkalis  (84).  Elles  contiennent  intrinfé- 
quement  des  principes  nuifibles  8c  deltruéteurs,  tels  que  font 
les  alkalis ,  les  fels ,  le  phlogiftique  3  &c.  dont  l’aétion ,  o« 
plutôt  la  faculté  qu’ils  ont  de  nuire  n’altère  point  le  bien  être  de 
notre  exiftence,  tant  qu’ils  font  fuffifamment  enveloppés  par 
d’autres  principes  doux  &  vifqueux ,  &  tant  qu’ils  font  mêlés  avec 
eux  dans  les  juftes  rapportsqui  empêchent  l’excès  de  l’un  fur 
l’autre.  Mais  ces  proportions  relatives  entre  les  principes  elfen» 
tiellement  nuifibles  &  ceux  qui  les  corrigent  y  font  facilement 
détruites  par  des  caufes  mêmes  allez  foibles  dans  les  appa* 
rences.  Les  feuîs  effets ,  ou  du  chaud ,  ou  du  froid ,  ou  du 
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Toutes  contiennent  un  fei  volatil  qui 
les  rend  plus  ou  moins  concrètes.  Le  Char¬ 
bon  de  terre  &  le  Pétrole ,  doivent  être 
rangés  dans  cette  claffe.  Les  vapeurs  qui 
s’élèvent  de  ces  fubflances  quand  on  les 
brûled  purifient  l’air.  Cependant  les  princi¬ 
pes  fulphureux  qui  fe  dégagent  par  la  com- 
buflion,  font  juger  que  l’on  ne  pourroit 
impunément  s’expofer  à  leur  aâion  >  fi  la 
coriibiifiion  de  ces  matières  étoit  habituelle , 

'"’crj  •ff  » 

6  fi  elle’ fe  faifoit  dans  des  endroits  où  l’air 

7  ‘  •-»  ->  '  ■  ?  y  t\'  ' 
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ne  ferait;  point  renouvellé.  Certainement 
elles  deviendraient  alors  la  caufe  des  mala¬ 
dies  qui  attaqueraient  la  poitrine  &  le  cer- 


'  rr  :  ^  K 
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fec ,  ou  de  l’humide  ,  pour  peu  qu’ils  durent,  fout  aifément 
dominer  l’up  ou  l’autre  des.principes  qui  entrent  dans  la  .corn- 

X  À 

ppfition  .de  nos  humeurs:  alors  nous  fouîmes  ëxpofés  aux 
accidens  qu’ocçafionne  ce  principe ,  &  ces  accidens  doivent 
être  les  mêmes  dans  les  différens  fujets ,  parce  que  les  cir- 
.  confiances  font  les  mêmes  ,  foit  quant  à  la  conflitution  pri¬ 
mitive  des  humeurs ,  foit  quant  à  la  caufe  extérieure  qui  les 
altère. 


veauj^iu  lieu  que  dans  les  conditions  con¬ 
traires,  elles  offrent  un  défenfif  affez  fur 
contre  les  engorgemens ,  les  tubercules ,  les 
abfcès  du  poumon ,  &  contre  les  miafmes 
qui  infedtent  ratmofphère.  On  peut  voir  fur 
cet  important  fujet ,  l’excellente  Thèfe  de 
M.  Morand  ,  fou  tenue  à  Paris  en  tyyi «  An 
Lithantracia ,  vulgo  hullce  (  houilles  ou  char¬ 
bon  de  terre  )  pakulum  igni  prœbeant  fanitati 
innoxium  ? 

8p.  La  terre  eft  le  principe  le  plus  pe- 
fant ,  le  plus  dur,  le  plus  fixe  &  le  plus  in- 
fufible  qui  entre  dans  la  compofition  des 
fub fiances.  Nous  ne  pouvons  l’obtenir  pure 
&  dans  fa  fimplicité  élémentaire.  Par  cette 
raifon ,  il  nous  eft  impoffible  de  déterminer 
quelles  feroient  fpécialement  fes  propriétés 
fi  elle  étoit  telle:  comme  elle  eft  toujours 
alliée  avec  des  parties  hétérogènes ,  elle 
préfente  des  qualités  différentes  fuivant  la 
nature  de  ces  parties.  En  général ,  les  ali- 
mens  dans  lefquels  il  y  a  excès  du  principe 

E  3. 
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terreux ,  font  abforbans,  aflringens 
vent  produire  des  obftruétions. 

Règne  Végétal. 

S  o.  L’analyfe  des  végétaux  nous  offre 
quelques  produits  pareils  à  ceux  qu’on  retire 
du  règne  minéral.  Ces  produits  font  des  aci¬ 
des  ,  des  alkalis  fixes  5  des  fils  y  une  efpece 
de  terre  &  du  phlogifcique .  Il  ne  paroît  pas 
que  ce  s  principes  contenus  dans  les  produc¬ 
tions  du  règne  végétal  foient  intrinféque- 
ment  différens  de  ceux  qu'on  obtient  des 
minéraux.  Ils  y  font  feulement  diverfement 
combinés  &  diftribués  dans  des  proportions 
différentes  fuivant  la  nature ,  la  compacité 
des  mixtes ,  &  la  qualité  des  autres  principes 
qui  appartiennent  proprement  au  règne  vé¬ 
gétal  ;  mais  cette  diverfité  dans  leur  modi¬ 
fication  «,  qui  fuffit  pour  varier  infiniment  leur 
maniéré  d’agir  &  le  dégré  de  leur  aétion  , 
ne  change  pas  leurs  propriétés  effentielles 
ni  leurs  vertus.  Elles  font  toujours  les  mê* 
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mes  «s  un  règne ,  ou  dans  l’autre;  c’eft- 
à-dire,  que  l’acide,  par  exemple,  quand  il 
domine  dans  un  végétal  ,  eft  aftringent  , 
comme  il  l’eft  dans  une  fubftance  minérale  ; 
que  l’alkali  eft  cauftique  dans  quelque  com- 
pofé  qu’il  exifte ,  &c.  Ainfi  nous  nous  pro- 
po ferions  inutilement  de  traiter  de  nouveau 
des  réfultats  analytiques  que  nous  avons  déjà 
examinés ,  fous  le  prétexte  qu’ils  appartien¬ 
nent  à  un  règne  différent  ;  nous  ferions  dans 
le  cas  de  nous  répéter,  fans  répandre  plus 
de  jour  fur  l’objet  qui  nous  intéreffe.  Il  nous 
fuffira  donc  de  nous  occuper  uniquement 
des  huiles  grajj'es ,  des  huiles  ejjentielles ,  du 
flegme  &  du  mucilage  qui  font  parmi  les 
principes  conftituans  des  végétaux  ceux  dont 
nous  n’avons  encore  développé  ni  la  ma¬ 
niéré  d’agir ,  ni  l’influence  dans  la  plupart 
des  épidémies. 

9 1.  Les  huiles  grasses  font  les  fubflances 
du  règne  végétal  qui  contiennent  le  plus  de 
phlogiftique ,  &  c’eft  ce  principe  qui  accé- 

E  4 
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lere  fouvent  leur  décompofition  ;  al®  elles 
deviennent  rances,  âcres  &  capables  d’irri¬ 
ter.  Les  huiles  qui  fervent  dans  les  ufages 
ordinaires  de  la  cuifine ,  &  fur-tout  celles 
qu’on  tire  des  olives  ,  peuvent  encore  con¬ 
tracter  d’autres  défauts  par  fuite  de  la  mau- 
yaife  foi  de  quelques  Marchands  qui  la  méf¬ 
ient  avec  plufieurs  autres  efpeces  d’huiles 
malfaifantes ,  foporatives  ,  abfolument  pri¬ 
vées  de  parties  aromatiques,  mal  rectifiées  ^ 
&  qui  contiennent  beaucoup  de  parties  ter¬ 
re  ftres. 

5)2.  Les  huiles  essentielles,  éthérées  ou 
aromatiques,  diffèrent  des  huiles  graffes ,  en 
ce  qu’elles  font  plus  volatiles,  &  qu’elles 
retiennent  l’odeur  des  végétaux  dont  elles 
font  tirées.  Ces  huiles  font  fort  abondantes 
dans  les  écorces  des  oranges,  des  çitrona^ 
&c.  En  général  les  aromates  dont  on  fe  fert 
dans  la  cuifine  en  contiennent  beaucoup. 
Elles  font  Annulantes ,  incendiaires,  &  ca¬ 
pables  de  nuire  en  augmentant  confidéra- 
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le  ton  des  folides  &  î’ofcUlation 
des  vaiîîeaux.  Cependant  on  peut  juger ,  par 
rapport  à  ces  huiles  ,  qu’elles  ne  deviennent 
la  caufe  prochaine  des  maladies  épidémiques 
qu’autant  qu’elles  font  partie  d’autres  mixtes 
dont  on  fait  un  ufage  journalier,  &  dans 
lefquels  elles  font  quelquefois  combinées, 
ou  avec  excès,  ou,  au  contraire,  en  trop  pe¬ 
tite  quantité  ;  enforte  que  dans  ces  deux  cas, 
elles  altèrent  la  jufte  proportion  des  prin¬ 
cipes  dont  les  mixtes  doivent  être  compo- 
fés ,  êc  de  laquelle  dépend  leur  qualité ,  leur 
perfection ,  &  leur  vertu  bienfaifante. 

Cette  réflexion  peut  auflî  s’appliquer  aux 
huiles  graffes ,  au  flegme ,  au  mucilage ,  & 
à  quelques  autres  fubftances  qui  étant  defd- 
nées  à  être  le  correêtif  des  principes  les  plus 
actifs,  ne  font  point  unies  avec  eux  dans  des 
rapports  fulfifans  pour  produire  cet  effet, 

P 3,  Le  flegme  efl:  la  partie  la  plus  aqueufe 
que  contiennent  les  mixtes.  Cette  eau  efl 
quelquefois  furabondante  à  leur  compofi- 
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tion,  &  dans  ce  cas  elle  n’a  prefBfô  que 
les  propriétés  de  l’eau  commune.  Quelque¬ 
fois  elle  eft  mêlée  &  même  unie  intimement 
avec  une  partie  des  principe  du  mixte  >  en- 
forte  qu’on  ne  peut  l’obtenir  fans  enlever 
en  même-tems  quelques-uns  de  ces  principes , 
&  alors  les  vertus  du  flegme  participent  de 
celles  des  fubftances  dont  il  eft  tiré. 

En  général ,  le  flegme  étend  les  acides  9 
émouffe  les  fels ,  &  adoucit  les  végétaux 
dans  lefqueîs  il  eft  abondant.  Son  excès  don¬ 
ne  lieu  aux  Catharres^  aux  Fluxions,  aux 
Diarrhées ,  aux  maladies  qui  fuivent  du  relâ¬ 
chement  des  folides,  aux  (Edêmes,  &c. 

Les  mucilages  font  les  principes 
nourriciers  qui  réparent  les  pertes  que  nous 
faifons  tous  les  jours.  Us  n’ont  que  peu 
d’odeur  &  de  faveur.  Leur  confiftance  eft 
épaiffe  >  tenace  &  colante  ;  mais  elle  varie 
fuivant  la  nature  des  mixtes  &  la  quantité 
d’eau  dans  laquelle  ils  font  étendus.  Dans 
les  fruits  9  cette  confiftance  eft  moindre  que 
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graines  farineufes  &  dans  les  légu¬ 


mes.  Les  mucilages  pafTent  aifément  à  la 
vappidité  ou  à  la  moififfure.  Tous  font  fuf- 
ceptibles  de  fermentation  ;  la  plupart  même 
doivent  avoir  fubi  ce  mouvement,  pour  que 
leur  ufage  intérieur  foit  falutaite.  C’éfl:  ce 
qui  fait  qu’on  laiffe  fermenter  le  vin  &  la 
pâte.  Le  dégré  jufqu’auquel  on  excite ,  ou 
auquel  on  borne  le  mouvement  de  la  fer¬ 
mentation  ,  eft  ce  qui  décide  des  bonnes  ou 
mauvaifes  qualités  des  boiflons  &  du  pain. 
Les  mucilages  épais  non-fermentés ,  font 
venteux ,  très-fujets  à  épaiflir  les  humeurs 
&  à  rallentir  la  circulation  ;  mais  quand  ils 
font  étendus  dans  beaucoup  d’eau  ,  leurs  ver¬ 
tus  fe  rapprochent  de  celles  du  flegme  (93)  5 
ils  peuvent  alors  être  la  caufe  prochaine  5 
lorfqu’on  en  fait  un  ufage  trop  long,  des 
Flux  de  ventre  féreux,  des  Coliques  venteu- 
fes ,  des  Tympanites,  des  Hydropifies,  de 
la  pituite  qui  féjourne  dans  les  premières 
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Parmi  les  fubftances  mucilaginBes  & 
farineufes,  celles  dont  il  nous  intéreffe  le 
plus  de  connoître  les  vices ,  font  fur-tout 
les  différentes  efpeces  de  grains  qui  font 
deftinés  à  fournir  Falirpent  le  plus  ordinaire. 
Nous  allons  ,  en  peu  de  mots ,  examiner 
quelques-uns  des  défauts  qui  peuvent  les 
rendre  nuifibles  ,  fans  nous  mettre  en  pei¬ 
ne  de  nous  écarter  ,  en  préfentant  quelques 
détails,  du  plan  que  nous  nous  fommes  for¬ 
mé  de  n’offrir  que  des  recherches  géné¬ 
rales. 

Les  grains  font  fujets  à  être  ergotés ,  char- 
bonnés ,  à  s’échauffer,  &  à  fe  gâter  lorfqu’ils 
font  en  tas  dans  un  endroit  humide- 

pj.  L’ergot  eft  une  maladie  qu’on  remar¬ 
que  à  certains  épis  dont  le  grain  devient 
noir  &  s’allonge  en  forme  de  corne;  ce  qui 
fait  qu’on  nomme  auffi  le  bled  qui  a  ce  dé¬ 
faut  ,  bled  cornu . 

Le  grain  ergoté  donne  lieu  à  des  fièvres 
malignes,  à  des  engourdiffemens  ,  &  fou- 
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vent  aW  gangrène  qui  caufe  quelquefois  la 
chiite  des  membres. 

■96-  Quelquefois  le  grain  fe  remplit  d’une 
matière  graffe  ,  brune  ,  tirant  fur  le  noir  & 
de  mauvaife  odeur.  Quand  elle  entre  en 
certaine  quantité  dans  le  pain  ,  elle  produit 
des  fièvres  malignes  ,  putrides  &  intermit¬ 
tentes. 

517.  L’humidité  difpofe  le  grain  à  la  moi- 
filTure  &  à  la  défunion  des  principes  dont 
il  eft  compofé.  Des  farines  altérées  par  cette 
caufe  fourniffent  un  pain  dont  l’ufage  expofe 
aux  vices  de  la  lymphe  ,  aux  impuretés,  à  la 
galle ,  aux  dartres ,  &c. 

ÿ  8.  Souvent  la  difette  ou  la  cherté  du 
froment  réduit  les  pauvres  Habitans  des 
Villes  ôc  de  la  Campagne,  à  faire  du  pain 
avec  la  farine  de  différentes  efpeces  de  grains , 
comme  le  feigle  le  farrafin,  le  millet,  &c; 
Les  pâtes  faites  avec  ces  farines  font  diffici¬ 
lement  digeflibles.  '  v 


Le  seigle,  par  fa  qualité  laxative ,  excite 
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lorfqu’on  en  fait  ufage  comme  uiBâe  ali¬ 
ment  y  des  Diarrhées ,  des  Coliques  y  des 
Vents.  Souvent  il  charge  le  fang  de  levains 
âcres  qui  fe  portent  à  la  peau y  comme  les 
Dartres  y  les  Eréfipeles ,  &c. 

Le  sarrazin  eft  peu  nourriffant  ,  d’une 
qualité  humide  &  flatulente;  le  pain  qu’on 
en  fait  foutient  peu  ;  il  expofe  y  lorfqu’on  en 
mange  long-tems ,  aux  Tympanites ,  aux  Bor- 
horygmes  &  à  la  diffolution  du  fang. 

-  Le  pain  de  millet  eft  fec ,  friable  ?  de 
peu  de  nourriture.  5  refferre  le  ventre  &  en¬ 
gendre  des  Vents* 

99.  Nous  terminerons  ici  ce  que  nous 
avons  à 'dire  des  mucilages ,  en  obfervant 
que  ce  même  principe  confidéré  dans  les 
fruits  avant  qu’ils  ayent  fubi  la  fermentation  , 
à  moins  qu’il  ne  foit  corrrigé  par  des  parties 
acidulés  &  falin.es  ,  les  rend  (  fuivant  la  quan¬ 
tité  de  flegme  dans  lequel  il  eft  étendu  )' 
tantôt  émolliens  &  venteux,  tantôt  indigen¬ 
tes  &  capables  de  troubler  les  fondions  de 
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La  feule  qualité  des  fruits  peut 
être  lawaufe  d’une  infinité  de  maladies  épi¬ 
démiques  qui  préfentent  autant  de  différen¬ 
ces  entre-elles y  quelle  même  efl;  fufcepth 
ble  d’en  offrir. 

Règne  Animal, 

100.  Les  produits  analytiques  qye  l’on 
retire  des  Animaux ,  font  prefque  les  mêmes 
que  ceux  dont  nous  venons  d’examiner  les 
vertus  dans  les  deux  autres  règnes  ;  ainfi  nous 
ne  pouvons  que  renvoyer  à  ce  qui  a  déjà  été 

dit  fur  les  acides  {74) ,  les  fels  (78) y  les  alka- 

* 

lis  volatils  (84)  y la  terre  (8p)  &  le  flegme  (p  3). 
Il  ne  nous  refte  à  examiner  que  les  fucs  géla¬ 
tineux  &  la  graiffe  ;  mais  comme  les  procé¬ 
dés  chymiques  ne  nous  démontrent  dans 
cette  dernière  y  que  les  principes  qu’on  trou¬ 
ve  dans  les  huiles  graffes  ;  &  comme  les  sucs 
gélatineux  des  animaux  paroiffent  être  de  la 
même  nature  que  les  mucilages  les  plus  flui¬ 
des  des  végétaux  ?  nous  croyons  inutile  d’en 

•  1 
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faire  des  articles  féparés  &  nouvea^È  Ainlî 
l’on  peut  confulter  les  §.  9 1  &  W 

y  €  -  < 

Quelques  réflexions  fur  les  productions 
animales  termineront  ce  que  nous  avons  à 
dire  fur  ce  règne  ?  &  notre  examen  analy¬ 
tique  des  fubftânces  confidérées  relativement 
à  leurs  parties  primitives  &  conftituantes. 

i°.  Les  principes  contenus  dans  les  fubf- 
tances  Animales  ne  paroiflent  pas  5  dans  leur 
effcnce  ,  différer  de  ceux  dont  font  formés  les 

,  U*  -  t.  -  ■*  V 

Minéraux  &  les  Végétaux  :  on  peut  voir  lé 
développement  de  cette  propofition  au  $  po 
ou  nous  l’avons  déjà  préfentée. 

20.  L’acide  eft  un  des  principes  qu’on 
découvre  le  moins  dans  les  fubftânces  du 
règne  animal.  Ai-nfi  *9  toutes  les  fois  qu’il 
exifte  des  maladies  ab  acido >  elles  dépendent 
moins  de  Y  acide  principe  de  nos  humeurs  * 
que  de  l’acide  introduit  accidentellement  par 
l’abus  qu’on  a  fait  des  végétaux  qui  en  con¬ 
tiennent,  ~  ■-  * 

30.  ILiAen  eft  point  ainfi  des  Alkalis  & 

fur-tout 
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fur-toB  des  Alkalis  volatils.  Il  eft  peu  de 
parties%nimales  qui  n’en  contiennent  une 
aflez  grande  quantité  :  c’eft  même  en  cette 
efpece  de  principes  que  fe  réfolvent  les 
fluides  &  les  folides  dans  un  corps  organifé 
non-feulement  aulïitôt  après  la  ceffation 
du  mouvement  vital ,  mais  pendant  la  vie 
même  de  l’animal  ^  comme  il  arrive  dans 
certaines  Fièvres  putrides  ,  dans  une  des 
efpèces  du  Scorbut ,  dans  certaines  maladies 
Exanthémateufes ,  &c* 

4°.  La  matière  gélatineufe  ou  autrement 
cette  liqueur  infipide,  tranfparente ,  nutri¬ 
tive,  connue  plus  proprement  fous  le  nom 
de  Lymphe ,  eft  parmi  les  humeurs  qui  cir~ 

«  r  -  - 

culent  dans  le  corps  humain,  une  de  celle 
qui  eft  le  plus  fouvent  expofée  à  dégénérer  5 
tant  par  l’impreflion  des  caufes  extérieures  , 
que  par  la  fabrique  même  du  corps  ani¬ 
mal  ;  ainfi  elle  eft  fujette  à  pécher  par 
excès  de  fluidité  ou  d’épaififfement,  parla 
lenteur  de  fa  circulation,  par  fon  âcreté, 
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&c.  Mais  Ses  maladies  qui  réfuit enfce  ces 
différentes  altérations  ,  quoique  pps  fré¬ 
quentes  que  celles  qui  procèdent  du  vice 
des  autres  humeurs  ne  font  heureufement 
pas  les  plus  rebelles  ni  très -difficiles  à 
détruire. 

5°.  Enfin  nous  obferverons  que  quoique 
l’homme  ,  par  fa  conftitution  &  fa  manière 
d’être,  foit  à  chaque  inftant  expofé  aux 
ravages  que  peuvent  exciter  fes  propres 
éîémens  lorfqu’ils  ceffent  d’être  parfaite¬ 
ment  combinés  ;  cette  conftitution  qui  ex¬ 
plique  très-bien  la  caufe  phyfique  des  diver- 
fes  affections  qui  attaquent  fporadiquement 
(2)  fefpece  humaine,  ne  peut  conduire  à 
développer  forigine  d’aucune  Epidémie  ; 
parce  que  malgré  l’identité  des  principes 
élémentaires  dont  tous  nos  corps  font  for¬ 
més,  chaque  individu  doit  être  confidéré 
comme  une  machine  ifolée  qui  a  fes  ref- 
forts ,  fes  mouvemens  à  part  &  qui  efl:  fou- 
mife  à  des  loix  particulières,  lefquelles  doi- 
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vent  Bblir  des  différences  de  modifications 

d’indmllu  à  individu  dans  l’exercice  ,  le 

trouble  ou  ranéantilfement  des  fondions  ; 

/ 

enforte  que  les  affections  d’un  fujet  ne  font 

pas,  dans  le  même-tems  &  avec  les  mêmes 

■> 

circonftances ,  celles  d’un  autre  ou  de  plu- 
fieurs,  à  moins  qu’une  caufe  affez  étendue, 
étrangère,  nuifible  &  agiffante  immédiate¬ 
ment  ou  prochainement  fur  les  folides  & 
les  fluides  en  général  n’influe  en  même-tems 
fur  un  grand  nombre  d’individus. 

Cependant  il  eft  polfible  que  la  dépra¬ 
vation  putride  &  primordiale  des  humeurs 
d’un  feul  homme,  en  fe  communiquant  à 
plufieurs  par  exhalaifon  ou  par  contaCt,  dé* 
termine  un  règne  épidémique  ;  mais  dans 
ce  cas  le  levain  morbifique  qui  agit  fur 
les  malades ,  n’efl:  pas  conçu  primitivement 
par  le  vice  de  leurs  propres  élémens  ;  le 
foyer  vient  d’ailleurs,  &  c’eft  cette  vérité 
que  nous  fouhaitions  développer, 

F  a 
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Note* 


Il  paroît  que  ce  feroit  ici  le  lieu  d’éten¬ 
dre  de  plus  en  plus  nos  réflexions  fur  Y  hom¬ 
me  qui  efl:  le  fujet  le  plus  noble  du  règne 
dont  nous  venons  d’examiner  les  principes  : 
il  feroit  même  à  defirer  (  &  ce  ne  feroit  point 
fortir  de  notre  objet)  que  nous  puffions  pré- 
fenter  à  nos  Leéteurs  les  détails  que  fournit 
en  particulier  chacune  des  humeurs  du  corps 
humain,  puifqu’il  n’en  eft  prefque  aucune 
qui  ne  puiffe  fingulïèrement  être  altérée  , 
qui  ne  le  foit  en  effet  quelquefois,  &  qui 
ne  concourre  à  varier  le  tableau  des  Epi¬ 
démies  :  mais  ces  détails  nous  conduiroient 
à  l’examen  cfes  caufes  immédiates,  c’eft-à- 
dire,  des  vices  même  que  peuvent  con¬ 
tracter  nos  folides  &  nos  fluides ,  ÔC  ce 
feroit  entreprendre  un  traité  complet  de 
Pathologie,  dans  lequel  la  nature  de  cet 
ouvrage  ne  nous  permet  pas  de  nous  en¬ 
gager  ^  parce  qu’il  s’écarte  du  problème  pro- 
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poféWt  parce  qu’il  exigeroit  un  travail  très- 
long  j%ur  le  remplir  d’une  manière  fatis- 
faifante.  Ainfi  nous  nous  bornerons  à  fuivre 
l’ordre  des  matières  que  nous  avons  annon¬ 
cées  dans  ce  mémoire  j&c  nous  allons  paffer 
à  la  fécondé  divifion  de  la  première  Partie. 


I  I. 

EXAMEN 


Des  Suhftances  conjidérées  relativement  à 
leurs  qualités  fenfibles .  §.  51  ,  5:2. 

loi.^'VEftà  la  proportion  dans  laquelle 
les  élémens  (36)  fe  diftribuent 
dans  les  fubftances,  ou  agiflent  fur  elles, 
qu’il  paroît  qu’on  doît^  rapporter  la  caufe 
de  leurs  qualités  fenfibles. 

Le  Feu  efl:  le  principe  de  la  dilatation  des 
corps,  de  leur  fufibilité,  de  leur  fécherefle 
&  des  différens  degrés  de  chaleur  dont  ils 
font  pénétrés,  êtc. 

F  S 
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L'Eau  eft  celui  de  leur  humidité  pie  leur 

V*  * 

fluidité ?  de  leur  volatilité  >  &c. 

La  Terre  eft  celui  de  leur  pefanteur^,  de 
leur  fixité  ?  de  leur  folidité,  &c. 

L’Air  enfin  paroît  être  celui  de  leur  conv 
prefllbilité  3  de  leur  élafticité ,  &c. 

102.  On  peut  dire  en  général  que  toutes 
les  fubftances ,  en  participant  du  plus  ou  du 
moins  à  quelques-unes  de  ces  qualités  (  1  o  i  )  ? 
peuvent  quelquefois  nous  nuire  par  celles 
qu’elles  pofsèdent  dans  le  degré  le  plus 
éminent.  En  effet  5  la  volatilité  des  corps 
nous  expofe  à  leur  aâion,  quoique  nous  en 
foyons  à  une  diftance  affez  éloignée  ;  leur 
extrême  fluidité  &  fur-tout  leur  fufion  ^  en 
multipliant  davantage  leurs  furfaces  5  rend 
leurs  parties  intégrantes  plus  a£tives;il  en  eft 
ainfi  des  autres  dont  les  bornes  de  cet  effai 
ne  nous  permettent  pas  d’examiner  les  effets. 
Chacune  des  qualités  fenfibles  mériteroit 
d’être  confidérée  féparément  dans  chaque 
mixte  &  dans  fa  manière  d’agir  par  rap- 


/ 
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nous  ;  cependant  les  feules  auxquel¬ 
les  nous  nous  arrêterons  pour  fuivre  cet 
examen ,  font  F  Air  Atmofphérique  &  P  Eau  , 
parce  que  ce  font  ceux  dont  les  variations 
font  le  plus  ordinaires  &  le  plus  fenfibles  ; 
mais  auparavant  nous  allons  établir  quelques 
généralités  fur  la  chaleur  &  le  froid  relative¬ 
ment  au  corps  humain. 

De  la  Chaleur . 


La  mobilité  de  nos  humeurs ,  leur  fluidité 
&  leur  circulation  font  les  conditions  les 
plus  effentielles  à  notre  exiftence.  Indépen¬ 
damment  des  forces  aétives  de  nos  folides 
dont  le  jeu  continuel  entretient  ces  condi- 
tions  fans  lefquelles  la  vie  cefferoit  fur  le 
champ  5  nos  humeurs  font  pénétrées  par 
l’élément  le  plus  fubtil  >  le  plus  a£tif,  dont 
le  mouvement  eft  continuel,  qui  eft  agité 
dans  tous  les  fens,  &  qu’on  doit  regarder 
comme  la  caufe  immédiate  de  la  fluidité  de 
tous  les  corps  incohœrens .  Cet  élément  eft 

F  4 
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le  Feu,  Sans  lui,  toutes  les  partiWde  la 
matière  ne  formeroient  qu’une  feule  mafle 
d’une  dureté  abfolue. 

Les  Chymiftes  confidèrent  le  Feu  fous 
deux  afpeéts  différens  ;  fçavoir,  comme  en¬ 
trant  réellement,  en  qualité  de  principe  ou 
de  partie  conffîtuante ,  dans  la  compofition 
d’une  infinité  de  corps  ;  &  comme  étant 
libre ,  pur  &  ne  faifant  partie  d’auçun  com- 
pofé  ;  fous  le  premier  afpeél ,  ils  lui  ont 
donné  le  nom  de  Phlogiflique  dont  il  a  déjà 
étéqueftion,  §,  7J.  Dans  ce  moment  nous 
ne  prétendons  parler  que  du  Feu  libre. 

Le  principal  &  le  premier  changement 
que  le  Feu  pur  produit  fur  tous  les  corps 
eft  de  les  raréfier;  c’eft-à-dire ,  de  leur  faire 
occuper  un  plus  grand  efpace  qu’ils  M’en 
occupent  naturellement. 

On  ne  peut  raifonnablement  douter  de  la 
préfençe  du  Feu  dans  le  corps  humain  (a).  Il 


(aj  Le  frottement  d’une  main  contre  une  autre  3  augmente  U 
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e  circonftances  dans  lefquelles  il  ne 
îe  aemontre  ;  mais  il  y  efl:  dans  des  quantités 
fouvent  variables. 

i°.  Dans  l’état  de  fanté  ,  le  Feu  libre 
mêlé  avec  nos  humeurs,  tempéré  par  les  qua¬ 
lités  de  quelques-unes  d’entre-elles  ,  les  pé¬ 
nétrant  &  s’en  féparant  avec  une  facilité 
égale,  diftrihué  enfin  avec  une  fage  écono¬ 
mie,  loin  de  détruire  les  parties  qui  le  con¬ 
tiennent  ,  s’oppofe  aux  Stagnations ,  aux 
Concrétions,  à  la  décompofition  des  parties 
conftituantes  &  devient  même  le  principe 
de  la  vie,  en  perpétuant  le  mouvement 
circulatoire. 


chaleur.  Il  ne  fe  fait  aucune  excrétion  d’humeurs  qui  n’ait  à-peu- 
près  le  degré  de  la  tiédeur;  les  urines,  quand  elles  fortent  de  la 
vefïie  ,  &  le  fang  quand  on  le  tire  des  veines  ,  ont  quelques  dé- 
grés  de  chaleur  de  plus.  Ces  (impies  preuves  fuffifent  pour  ap¬ 
puyer  ce  que  nous  avançons  ;  mais  il  (croit  important  d’avoir 
une  échelle  qui  détermina  précifément ,  toutes  chofes  égales 
d’ailleurs,  les  dégrés  de  chaleur  dont  une  de  nos  humeurs  quel¬ 
conque  furpafle  les  autres ,  ou  en  efl  furpaflee. 
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2°.  Mais  ce  même  Elément  e 
duit  en  trop  grande  quantité  dans  la  maffe 
de  nos  humeurs,  ou  feulement  dans  quelques- 
unes  d’entre-elles  ?  (  &  cela  peut  arriver  par 
Faétivité  des  rayons  folaires  ,  &  lorfque  les 
frottemens  dans  les  fluides  ou  les  folides 
augmentent  par  quelque  caufe  que  ce  foit.  ) 
Alors  féquilibre  eft  renverfé  ou  dans  toute 
la  machine  même,  ou  feulement  dans  les 
parties  pénétrées  de  ce  Feu  exceflif.  Il  fe 
fait  une  dilatation  des  humeurs ,  enforte 
qu’elles  fe  gonflent,  fe  bourfouffîent  &  oc¬ 
cupent  un  efpace  plus  confidérable  que  celui 
fous  lequel  elles  étoient  renfermées.  Cette 
augmentation  de  volume  agit  fur  les  vaift- 
féaux,  les  membranes  &  les  autres  parties  fl- 
breufes  ;  leur  tiffu  eft  écarté,  éminci,  quel¬ 
quefois  rompu  ;  il  furvient  enfin  des  inflam¬ 
mations,  dont  le  dernier  degré  eft  la  Gan¬ 
grène,  qui  eft  une  efpece  de  torréfaâion  de 
la  fubftance  animale. 

3°,  Au  contraire  le  Feu  manque-t-il ,  c’efl> 
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point  en  quantité  fuffifante 
pour  foutenir  le  jeu  des  folides  &  conferver 
la  fluidité  des  liquides?  Il  en  réfulte  des  effets 
dont  nous  rendrons  compte  en  parlant  du 

froid. 

Plus  les  corps  font  denfes  ;  plus  ils  reçoi¬ 
vent  de  parties  de  Feu,,  &  plus  par  conféquent 
ils  font  fufceptibles  de  contracter  de  chaleur. 
Plus  au  contraire  ils  font  légers  *  volatils  & 
poreux y  moins  ils  retiennent  de  Feu.  De  là 
vient  que  les  métaux ,  les  corps  gras  &  hui¬ 
leux  *  &  ceux  dont  le  tiffu  eft  fort  compact  * 
s’échauffent  plus  &  confervent  plus  long- 
tems  la  chaleur  que  les  efprits*  Peau  &  le 
corps  gélatineux. 

En  appliquant  cette  vérité  phyfique  aux 
humeurs  du  corps  humain  *  on  voit  que  Pln- 
flammation  doit  s’exciter  plus  vivement*  & 
qu’elle  eft  plus  à  craindre  dans  la  bile  *  le  fang 

&  la  graille  qui  font  compofés  de  beaucoup 

» 

de  parties  huileufes,  groffières  &  terreftres* 
que  dans  la  lymphe  &  la  férofité,  dont  les 
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molécules  primitives  effentielles  <®  moins 
de  confiftance.  * 

Nous  terminerons  ce  que  nous  avons  à 
dire  fur  la  chaleur ,  en  obfervant  que  quand 
elle  eft  jointe  à  l’humidité,  elle  eft  une  des 
çaufes  qui  précipite  le  plus  promptement 
les  fubftances  animales  dans  la  diflblution 
putride.  C’eft  cet  état  qu’on  a  fouvent  oc- 
cafion  de  remarquer  dans  la  Pratique  ,  &  qui 
rend  fi  meutrières  la  plupart  des  Maladies 
Epidémiques  ?  lors  même  que  la  décompofi- 
tion  des  humeurs  n’eft  qu’à  un  certain  dé- 
gré,  fans  qu’elle  foit  totale. 

Du  Froid . 

104.  Le  Froid  étant  oppofé  à  la  chaleur, 
les  effets  de  l’un  doivent  être  le  contraire 
de  ceux  de  l’autre.  Nous  avons  vu  que  les 
propriétés  du  Feu  (103)  étoient  de  dilater 
les  corps  qu’il  pénétroit  ;  celles  du  Froid  font 
au  contraire  de  les  refferrer,  d’en  diminuer 
le  volume,  d’augmenter  le  contaêt  immédiat 
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&  la  cam/ion  des  parties  conflituantes  dont 
les  corps  font  formés. 

S’il  agit  fur  nos  folides,  il  en  augmente 
confidérablement  le  relfort  ;  il  les  rend  ca¬ 
pables  de  réagir  &  leur  donne  une  force  com- 
preflive  fur  les  humeurs  qui  font  renfermées 
entre  leurs  interftices  ou  dans  leurs  cavités. 
Si  ces  fluides  font  mobiles ,  cette  force  les 
déplace  &  les  oblige  de  paffer  dans  d’autres 
routes  :  font-ils  au  contraire  épais  &  coagu¬ 
lés  par  la  preflion  des  folides  ?  Leur  épai- 
fiffement  &  leur  confiftance  augmente.  Mais 
les  effets  dont  nous  venons  de  parler  font 
plus  ou  moins  fenfibles  fuivant  les  degrés 
(a)  du  froid. 

Quand  il  eft  de  20  ou  25*  degrés  au-deffous 
du  terme  de  la  glace;  il  eft  capable  de  jetter 
les  fibres  dans  l’inertie,  de  fufpendre  la  cir¬ 
culation  &  de  faire  ceffer  le  mouvement 


{a)  Les  degrés  doivent  être  eftimés  fuiyant  le  Thermomètre 
de  M.  de  Réaumur. 

/. 
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vital  ,  fi  l’on  y  eft  expofé  pendant  dBpertam 
teins  même  affez  court  ,  fans  quqprien  eu 
diminue  la  rigueur. 

N’eft-il  qu’à  7  ou  8  degrés  au-deffous  du 
même  terme  ?  Il  n’occafionne  pas  également 
l’Atonie,  mais  après  avoir  refferré  le  tiffu  des 
foiides,  il  diminue  la  force  &  l’étendue  de 
leur  dilatabilité  ;  en-forte  que  Faction  tonique 

tr'  ...  '  - 

eft  moitié  moindre  qu’elle  ne  le  doit  être, 
pour  que  les  fonctions  animales  s’exécutent 
fans  trouble. 

Enfin  le  froid  n’eft-il  qu’au  degré  même 
de  la  glace,  ou  n’eft-il  tout  au  plus  qu’à 
un  ou  deux  degrés  au-deffous  ?  Il  n’eft  pas 
fuivi  d’effets  auffi  violens  que  ceux  que 

nous  venons  d’expofer  :  mais  il  peut  nuire 

'  ! 

en  fupprimant  les  tranfpirations  ou  d’au¬ 
tres  évacuations  accoutumées  ,  en  ren- 
voyant  les  fluides  de  la  circonférence  vers 
le  centre  &  fur-tout  vers  les  vifcères  dont 
le  tiffu  eft  Facile  ,  &  par  fuite  de  ces  Effets, 
il  devient  la  caufe  des  Engorgemens,  des 
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Apopkjfcs,  des  Fluxions  de  poitrine,  &c. 

Ve  F  Air  Atmofphérique  conjîdéré  dans  fes 

qualités  fenfibles . 


io J.  Nous  entendons  par  FAtmofphère 
non -feulement  la  ma  fie  d’air  dont  notre 
globe  eft  environné  ,  mais  encore  le  milieu 
fluide  interpofé  entre  le  ciel  &  la  terre  > 
diverfement  pénétré  par  le  Feu  &  l’Eau  \ 
dont  les  qualités  fenfibles  varient ,  prefque 
fans  cefle ,  tant  par  l’aâion  qu’exercent  fur 
lui  les  autres  élémens,  que  par  les  différentes 
exhalaifons  des  Minéraux,  des  Animaux  ÔC 
des  Végétaux,  ainfi  que  par  le  mouvement 
commun  qu’il  a  avec  la  Terre,  foit  qu’elle 
tourne  fur  fon  axe ,  foit  que  fon  mouvement 
progreflif  ou  rétrograde  l’approche  ou  l’éloi- 
gne  du  Soleil. 

1 06.  L’Air  eft  pefant ,  &  par  cette  qualité 
il  pénètre  dans  tous  les  endroits  qui  lui  font 
ouverts  ;  fa  pefanteur  comparée  à  celle  de 
l’Eau  eft  fuivant  l’eftimation  la  plus  proba- 
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ble  des  Phyficiens,  à-peu-près  cdHmxe  un 
eft  à  neuf  cens.  9 

107.  Il  eft  fufceptible  d’occuper  un  efpa- 
ce  plus  ou  moins  grand  :  c’eft  en  quoi  con- 
fifte  fa  Raréfaction  &  fa  Condenjation ;  mais 
c’eft  la  préfence  ou  l’abfence  du  Feu  qui5  en 
étendant  ou  refferrant  fon  volume  3  eft  la 
réglé  &  la  mefurs  de  ces  deux  propriétés. 
Il  peut  occuper  un  efpace  treize  fois  plus 
grand  que  fon  volume  naturel  lorfqu’il 
éprouve  la  plus  grande  chaleur  poffible.  S’il 
ne  trouve  point  une  iffue  libre  ;  il  preffe  & 
diftend  les  parties  qui  le  retiennent  ;  fes  ef¬ 
forts  vont  même  jufqu’à  les  rompre.  Ces 
effets  ont  quelquefois  lieu  dans  le  corps  hu¬ 
main  ?  ou  par  fuite  de  l’expanfion  de  l’air  & 
de  celles  des  liquides  qui  en  contiennent  y 
les  Veines  &  même  les  Artères  11e  pouvant 
oppofer  une  réfiftance  fuffifante  5  fe  déchi¬ 
rent  ôc  laiffent  échapper  ou  extravafer  les  hu¬ 
meurs  qu’elles  contiennent.  J’ai  vu  par  cette 
caufe  i  dans  des  étés  très-chauds  ;  un  grand 

nombre 
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nombwfhémorrhagies,  des  œdèmes  univer- 
fels5  &%ur-tout  des  dyfpnées  prefque  fùffo- 
quantes. 

Quoiqu’aifément  compreffible  &  fouvent 
comprimé  >  Fair  tend  toujours^  fe  rétablir 
dans  Fétat  où  il  étoit  avant  la  compreflion , 
&  cette  tendance  ou  Feffort  qu’il  fait  con¬ 
tre  les  corps  dans  lefquels  il  eft  coërcé  y  eft 
ce  que  Fon  appelle  fon  élajlicitê . 

108.  Il  s’unit  aifément  avec  Feau;  par 
cette  raifon ,  il  eft  fufceptible  d’être  plus  ou 
moins  humide  fuivant  la  quantité  dans  la¬ 
quelle  ces  deux  liquides  fe  pénétrent, 

109.  Ses  dégrés  de  chaud  ôc  de  froid  dé¬ 
pendent  des  proportions  dans  lefquelies  le 
feu  élémentaire  fe  diftribue  entre  fes  parties, 

1 10.  L’air  trop  humide  détrempe  le  fang 
&  les  autres  humeurs ,  il  relâche  &  ramollit 
les  folides }  il  diminue  la  force  de  la  circu¬ 
lation  dans  l’habitude  du  corps.  Par-là  il  donne 
lieu  aux  maladies  Catharreufes,  aux  Rhumes, 
aux  Fluxions  ^  aux  Flux  de  ventre  féreux» 
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ni.  Lorfqiul  eft  trop  sec,  il  <® ouille 
le  fan  g  &  les  autres  humeurs  de  leurs  parties 
humides ,  &  tend  les  parties  folides  au-delà 
de  leur  ton  naturel  :  par-là  il  augmente ,  en 
même-tems,  l'acrimonie  des  fluides  &  la  vî- 
teffe  de  la  circulation.  Ces  effets  le  rendent 
une  caufe  prochaine  des  fièvres  ardentes , 
des  fièvres  inflammatoires ,  des  maladies  érup¬ 
tives  ,  &c. 

1 1 2.  Sa  hauteur  eft  enraifon  de  fa  denfité 
&  de  fa  raréfaûion  :  d'ailleurs  elle  varie  fui- 
va nt  les  lieux  ;  il  eft  plus  haut  &  plus  pe- 
fant  dans  les  grandes  Villes  &  dans  les  en¬ 
droits  très-enfoncés  ;  il  eft  moins  haut  & 
plus  raréfié  fur  les  montagnes  &  fur  les  lieux 
.fort  élevés.  r  " 

ii  3.  Les  obfervatlôns  météorologiques 
nous  ont  appris  qu'on  pouvoir  faire  monter 
à  près  de  quatre  mille  livres ,  la  différence 
qu'on  obferve  dans  un  même  pays  ,  de  la 
plus  grande  pefanteur  de  l’air  à  la  moindre. 

•4. J  Le  mouvement  de  ratmofphère  qui 
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lui  ewcommun  avec  celui  de  la  terre ,  peut 
fervir  a  expliquer  les  variations  infinies  aux¬ 
quelles  elle  eft  fujette  ?  non-feulement  dans 
les  différentes  faifons  y  mais  plufieurs  fois 
même  dans  un  feul  jour. 

En  effet ,  par  le  mouvement  diurne  de 
la  terre  fur  fon  axe  &  fa  révolution  annuelle 
autour  du  Soleil ,  toutes  les  parties  de  notre 
Globe  font  continuellement  fous  différens 
afpefts  avec  faftre  qui  l’éclaire  &  réchauffe. 
D’ailleurs  les  autres  planettes  ont  aufîi  dans 
la  fphère  célefte  ,  une  révolution  périodique 
qui  les  met  dans  des  occurrences  toujours 
variées  avec  la  terre ,  enforte  qu’elles  en 
font  quelquefois  plus  éloignées  &  quelque¬ 
fois  plus  près.  Leur  marche ,  leur  différente 
diftance  ?  leur  gravitation  plus  ou  moins 
confidérable  influent  fur  les  milieux  qui 
font  entre-elles  &  nous ,  &  le  changement 
de  ces  milieux  en  apporte  d’infinis  dans  les 
corps  terreftres. 

L’influence  des  astres  eft  donc  une  de 
1  G  2 
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ces  premières  vérités  inconteftables  cK  peut 
fervir  à  expliquer  beaucoup  de  phénomènes 


naturels  ;  mais  on  doit  bannir  toutes  les 


idées  de  FAftrologie  judiciaire  ,  &  n’eftimer 


le  rapport  des  corps  céleftes  avec  notre 
globe  que  par  le  calcul  de  leur  malle,  de 
leur  mouvement ,  de  la  diftance  qui  les  fé- 
pare  de  nous  ;  enfin  que  par  les  différences 
qu’elles  apportent  à  Faction  du  Soleil  fur  la 
terre,  en  interceptant,  en  détournant,  en 
retardant  le  cours  de  fes  émanations  par  la 
marche  variée  qu’elles  tracent  autour  de  lui, 
1 1  j.  Nous  terminerons  l’examen  de  Pair 
atmofphérique  en  obfervant  i°,  qu’il  fe 
charge  de  prefque  toutes  les  exhalaifons ,  & 
■qu’il  les  foutient  à  une  hauteur  plus  ou 
moins  confidérable ,  fuivant  leur  volatilité 
ou  leurs  poids.  20.  Que  lorfqu’il  efl:  agité  par 
les  vents  ,  il  tranfporte  avec  lui  les  princi¬ 
pes  qu’il  contient ,  d’un  pays  dans  un  autre* 

* 

30.  Que  fouvent  on  gagne  à  cet  effet ,  lorf» 
que  Fair  ainfi  déplacé  enlève  des  levains 
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nuifibCs;  mais  on  fent  aulfi  combien  Ton 
peut  perdre  lorfqu’il  vient  d’un  lieu  mal- 
fain  dont  il  apporte  les  mauvaifes  qualités. 
4°.  Que  l’air  enfin  efl  incorruptible  ;  mais 
que  quand  il  n  efl  point  renouvellé,  il  perd 
de  fon  élafticité,  &  devient  une  fource  de 

corruption  pour  la  plûpart  des  mixtes. 

» 

De  l'Eau  conjïdérée  dans fes  qualités  fenfîbles. 

1 1 6.  L’eau  efl  une  fubflance  diaphane  * 
in  lipide  ,  &  pour  l’ordinaire  fluide  ,  volatile 
lorfqu’elle  s’échauffe.  Elle  entre  ,  comme 
principe ,  dans  la  compofition  de  beaucoup 
de  corps  ;  mais  elle  paroît  être  exclue  de  la 
combinaifon  de  la  plûpart  des  minéraux  j 
elle  n’efl  qu’interpofée  entre  leurs  parties. 

117.  L’eau  pour  être  bonne  >  ne  doit 
avoir  ni  goût,  ni  odeur,  ni  couleur  fenfible. 
Alors  fes  effets  font  de  fondre ,  de  rafraî¬ 
chir  &  de  relâcher  ;  mais  il  efl  rare  de  trou¬ 
ver  de  l’eau  parfaitement  pure.  Ordinaire¬ 
ment  elle  efl  chargée  de  beaucoup  de  par- 
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ties  hétérogènes  qui  changent  fes  cmlités; 

L’eau  de  la  mer  contient  un  fei  qui  la 
rend  âcre. 

On  trouve  fou  vent  le  fluide  dont  nous 
parlons  ,  chargé  de  différentes  parties  miné¬ 
rales  qui  décident  de  fes  propriétés,  &  le 
rendent  tantôt  purgatif,  tantôt  apéritif ,  &c. 

Les  différentes  eaux  font  celles  de  pluie, 
de  fontaine,  de  rivière,  de  citerne ,  d’étang, 
de  puits ,  de  mares,  &c. 

il 8.  On  peut  regarder  en  général  Peau 
comme  une  des  caufes  les  plus  ordinaires 
des  Maladies  Epidémiques  dans  certains 
pays  où  l’on  ne  boit  qu’une  eau  ftagnante  , 
gypfeufe ,  ou  devenue  malfaifante  par  les 
principes  des  fels  qu’elle  diffout ,  des  égoûts 
qui  viennent  des  baffes-cours ,  des  fumiers 
&  des  lieux  où  Ton  tue  les  animaux  ;  enfin 
par  le  mélange  des  différentes  plantes  qui 
s’y  pourriffent,  &  des  principes  qu’elle  dé¬ 
tache  du  chanvre  qu’on  y  fait  rouir.  . 
î  i$.  Il  n’y  a  point  d’effets  nuifibles  qu’on 
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ne  doîfe  craindre  des  mauvaifes  eaux:  elles 
déranglht  feftomac  &  les  digeftions,  elles 
excitent  des  Coliques ,  elles  caufent  la  putri¬ 
dité,  la  diffolution;  ou  quelquefois  la  coa¬ 
gulation  des  humeurs  ;  elles  peuvent  faire 
naître  toutes  les  maladies  de  la  peau ,  le  Scor¬ 
but  ,  l’Hydropifie ,  toutes  efpèces  de  Flu¬ 
xions,  toutes  fortes  de  Fièvres;  enfin  il  efi: 
peu  de  Maladies  ,  fur-tout  Chroniques ,  dont 
elles  ne  puiffent  être  la  caufe  éloignée. 


I  I  L 

Examen 


Des  circonflances  qui  influent  fur  la  manière 
étêtre  y  &  les  propriétés  des  fub fiance  s* 

($•  53)- 

120.  remarque  quelquefois,  non- 

feulement ,  dans  les  fubftances  de 
la  même  efpèce  des  différences  infinies  P 
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comme  ]  par  exemple ,  d’une  pomrÆ  à  une 
autre  ;  mais  encore  on  fçait  que  m  même 
fubftance  paffe  fouvent  par  difFérens  états 
fucceffifs  ,  depuis  le  moment  où  elle  com¬ 
mence  à  exifter,  jufqu’à  celui  où  fes  prin¬ 
cipes  font  entièrement  détruits.  Ainfi  une 
pomme  eft  d’abord  acerbe,  enfuite  aigrelette  ^ 
enfuite  plus  douce  &  fucrée ,  delà  elle 
éprouve  un  mouvement  fermentatif  inté¬ 
rieur  ,  enfin  elle  fe  pourrit.  On  peut  remar¬ 
quer  les  mêmes  fucceflions  d’état,  dans  beau¬ 
coup  d’autres  fubftances  qui  n’ont  point  une 
manière  d’être  confiante  &  invariable.  Ces 
changemens  font  fur-tout  fenfibles  dans  les 
régnes  végétal  &  animal.  Or ,  les  principa¬ 
les  circonftances  auxquelles  on  peut  rappor¬ 
ter  ces  variations,  paroiffent  fe  réduire  à 
deux,  dont  l’une  eft  l'influence  des  climats > 
&  l’autre  eft  la  fermentation  confidérée  dans 
fes  différons  dégrés.  Nous  allons  nous  arrê- 
ter  un  inftant  fur  Pune  &  l’autre  de  ces  eau- 
fes ,  en  obfervant  que  quoique  ce  foient  les 


Jur  les  Maladies  Epidémiques ;  i  ôf 

feules  dont  nous  nous  propofions  de  parler, 
il  en  eft  beaucoup  d’autres  qui  peuvent  con¬ 
courir  à  varier  les  mixtes,  telles  que,  par 
exemple,  la  nature  du  fol,  le  travail  &  la 
culture  de  la  terre ,  la  valeur  des  engrais ,  6c 
plufieurs  de  ce  genre  qu’il  feroit  facile  de 
découvrir  fi  nous  entreprenions  un  examen 
détaillé  des  fubftances ,  au  lieu  de  ne  les 
confidérer  qu’en  général,  êefi  nous  tenions 
compte  des  changemens  qui  dépendent  en¬ 
core  de  la  difpofition  des  fujets  &  des  tem- 
péramens  fur  lefquels  chaque  fubftance  agit* 

De  rinfluence  des  Climats . 

Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  dévelop¬ 
per  cette  caufe  fi  intéreflante  pour  expliquer 
la  diverfité  des  corps  phyfiques  même  homo¬ 
gènes  ,  qu’en  tranferivant  ici  quelques  mor¬ 
ceaux  extraits  d’un  excellent  Difcours  fur  les 
influences  des  corps  céleftes  {a). 


[a)  Ce  Difcours  a  été  prononcé  dans  îA.fiemblée  de  la  Coloa 
nie  Alféene  ,  par  un  Académicien  Arcade. 
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1 2 1 .  «  Il  eft  évident  ,  pour  peu  qffon  y 
s>  réfléchiffe  ,  que  le  Soleil  eft  la  pHÉ  grande 
*>  caufe  de  tout  ce  qui  arrive  dans  le  monde 
»  fublunaire.  Il  eft  la  fource  perpétuelle  de 
b  cette  pluie  lu  min  eu fe  qui  fe  répand  juf- 
»  qu  à  Saturne  la  plus  éloignée  des  planet- 
p  tes,  avec  allez  d'abondance  pour  qu'il  en 
réfléchiffe  jufqu’à  nous ,  &  par-delà  une 
s*  quantité  fenfible.  Cette  lumière  du  So- 
n  leil ....  -eft  un  feu  très- délié  qui  pénétre 
b  de  toutes  parts  jufques  dans  les  parties  les 
»  plus  intérieures  des  corps,  &  quand  il  fe 
b  trouve  en  allez  grande  quantité,  il  en 
»  agite  les  parties ,  &  raréfie  les  molécules  9 
»  transforme  tous  les  mixtes,  diffout  les  fo~ 
lides  ,  fubtilife  tous  les  fluides,  les  affine, 
s»  les  rend  propres  à  un  nombre  infini  de 
mouvemens  dont  ils  ffétoient  pas  capa- 

»  blés  dans  tout  autre  état....  que  la  force 

♦ 

»  de  la  lumière  s’accroiffe,  c  eft- à-dire  ,  que 
les  rayons  tombent  moins  obliquement 
p  &  par  conféquent  en  plus  grande  abon- 
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35>  dance  dans  un  efpace  donné;  qu'ils  agit- 
»  fent  pftis  long-rems  tous  les  jours  comme 
»  il  arrive  dans  l’été  ;  voilà  tous  les  phéno- 
»  mènes  précédens  changés ,  tant  fur  la  face 
»  de  la  terre,  que  dans  fair:  qu’ils  arrivent 
*>  à  nous  plus  obliquement  dans  les  mêmes 
»  efpaces,  &  par  conféquent  plus  foibles  & 
»  moins  abondans,  &  que  ces  rayons  agif* 
»  fent  chaque  jour  pendant  un  tems  plus 
»  court,  comme  nous  le  voyons  en  hiver; 
s>  que  l’afpeét  de  tout  notre  pays  va  deve- 
»  nir  différent  !  que  les  météores  vont  paroi- 
s>  tre  changés  dans  notre  atmofphere  ! . . . . 

»  Si  on  veut  comparer  les  effets  vifibles 
»  dans  les  différentes  zones,  lorfqu’elles  ont 
»  les  faifons  du  même  nom;  quelle  autre 
x>  diverfité  n’appercevrons-nous  pas  encore 
»  au  premier  coup  d’œil  ?  Si  l’été  de  la  zone 
»  torride  ,  c’eft-à-dire ,  de  ces  vaftes  efpaces 
*>  de  terrein  où  le  Soleil  lance  perpendicu- 
»  lairement  fes  rayons  deux  fois  l’année  à 
*>  midi,  fi ,  dis-je ,  on  compare  l’été  de  ces 
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*>  pays  avec  l’été  des  zones  tempérées  qm 
»  font  placées  entre  les  tropiques  les  cer- 
»  clés  polaires,  l’une,  vers  le  feptentrion 
»  &  l’autre  vers  le  midi ,  &  que  l’on  oppofe 
»  les  phénomènes  de  l’été  dans  ces  zones 
&  avec  ceux  de  l’été  des  zones  froides,  c’efl> 
a»  à-dire,  des  terres  &  des  mers  qui  font  con- 
»  tenues  dans  l’enceinte  des  cercles  polai- 
»  res ,  &  ont  par  conféquent  les  pôles  ter- 
*»  reftres  dans  leur  milieu;  on  reconnoîtra 
»  bientôt  que  l’été  de  la  zone  torride,  celui 
»  des  zones  tempérées,  &  celui  des  zones 
»  froides,  font  des  chofes  fort  différentes 
»  quoique  fous  la  même  domination.  On 
*>  peut  en  dire  autant  de  la  différence  des 
hivers ,  des  printems  &  des  automnes.  Ch 
»  qu’on  remarque  des  zones  comparées  en*» 
»  tre-elles ,  peut  auffi  fe  remarquer  des  dif- 
*>  férens  climats  de  la  même  zone...  ..  la 
»  pofition  des  pays  par  rapport  au  Soleil, 
y>  doit  faire  conclure  néceffairement  qu’aux 
s>  différens  climats  d’une  même  zone ,  le  So* 
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»  leil  répand  une  abondance  6c  une  obli- 
»  quité  différente  des  rayons .  . . .  c’eft  de 
»  ces  fources  que  naiffent  toutes  les  divers 
»  fités  que  nous  voyons  dans  les  végéta- 
t>  dons ,  dans  les  conftitutions  intrinféques 
»  des  corps  organiques  ou  non-organiques  , 
»  fous  les  divers  climats,  dans  les  faifons 
»  analogues,  8c  dans  celles  de  différentes 

»  dénominations . C’eff  pour  cela  que 

*>  dans  les  faifons  &  les  zones  différentes, 
s>  on  ne  voit  pas  les  mêmes  plantes ,  les 
»  mêmes  animaux ,  ôc  que  les  périodes  font 
*>  plus  courtes  ou  plus  lentes  dans  la  géné- 
»  ration  6c  la  deftrudion  des  chofes.  Sous 
»  le  Ciel  plus  ardent  des  climats  chauds,  les 
x>  tempéramens  doivent  être  moins  forts; 
»  les  tranfpirations  des  animaux  ôc  des  plan- 
y>  tes  plus  abondantes,  les  digeftions  moins 
»  bonnes ,  les  befoins  d’une  nourriture  facile 
»  plus  fréquens ,  l’ufage  des  viandes  plus 
dangereux  ,  les  maux  caufés  par  une  effer- 
l>  vefcence  exceflive  des  humeurs  plus  fa- 
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»  miliers  qu’ailleurs ,  les  folides  &  les  fluL 
»  des  animaux  plus  alkalifés  ;  c’tfl-à-dire  , 
*>  plus  difpofés  aux  fermentations  putrides  , 
»  aux  Maladies  épidémiques  malignes ,  aux 
a>  Gangrènes  qui  dévorent  le  corps  ?  &  au 
»  Scorbut  deflrudeur  ;  c’eft  delà  que  vien- 
»  nent  les  Eléphantiafes ,  les  Lèpres  ,  les 
»  Pelles  des  climats  chauds  qui  font  incon- 
»  nues  ou  fort  rares  ailleurs.  Au  contraire, 
»  la  Tranfpiration  rare  ,  les  Pléthores  ,  les 
»  Stagnations  d’humeurs  ;  les  Gouttes  &  les 
*>  Fluxions  de  toutes  les  fortes  doivent  plu- 
»  tôt  attaquer  les  habitans  des  pays  moins 
»  chauds  ou  trop  froids.  Il  doit  arriver  de 
»  pareils  inconvéniens  dans  le  régne  végé- 
»  table  de  la  phyfique  terreflre.  Les  huiles 
»  effentielles  des  plantes ,  dans  la  zone  tor- 
»  ride  &  dans  les  pays  qui  en  font  moins 
»  éloignés ,  doivent  néceffairement  y  être 
*>  plus  exaltées  qu’ailleurs  ;  les  fucs  fpécifi- 
»  ques  qui  font  en  auffi  grand  nombre  qu’il 
»  y  a  d’efpéces  particulières  de  plantes  9 
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a  doivent,  dans  ces  climats,  parvenir  à  un 
»  plus  grand  degré  de  fubtilité  ;  &  les  Tels 
»  végétables  y  être  plus  atténués, . .  . .  Or 
»  tous  ces  effets  font  des  produâions  du 
»  Soleil ,  parce  que  c’eft  principalement  de 
»  cet  aftre  que  dépendent  toutes  les  vieilli- 
»  tudes  du  chaud  &  du  froid.  Je  dis  princi- 
»  paiement  &  non  pas  uniquement  ;  car  la 
»  nature  du  terrein ,  les  différens  mixtes 
»  dont  certains  pays  abondent  plus  que  d’au- 
x>  très,  les  montagnes  plus  ou  moins  hau- 
»  tes  ... .  contribuent  en  partie  à  faire  qu’un 
»  pays,  foit  plus  froid  ou  plus  chaud  ;  plus 
»  ou  moins  fujet  aux  pluies ,  aux  vents  & 
»  à  certains  vents ,  plutôt  qu’à  certains  au- 
»  très ,  ôte.  ». 

De  la  Fermentation  confidérée  dans  fes  diffê - 
rens  degrés ,  &  comme  une  circonjlance  qui 
influe  fur  la  maniéré  dé  être ,  &  les  proprié¬ 
tés  de  quelques  fubflances . 

in.  Il  fembie  que  la  nature  en  travail- 
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îant  à  la  formation  des  mixtes,  ne  les  à 
créés  que  par  la  combinaifon  des^élémens 
&  des  principes  fecondaires  quelle  a  pour 
ainfi  dire  forcés  à  s’unir  entre-eux;  mais  de 
forte  cependant  que  l’état  le  plus  naturel  de 
ces  principes ,  tant  élémentaires  que  fecon¬ 
daires,  étant  d’être  abfolum’ent  libres  &  dé¬ 
gagés  de  toute  union  ;  ils  font  un  effort  con¬ 
tinuel  pour  retourner  à  leur  première  pureté. 
Cette  propofition  eft  inconteftable  par  rap¬ 
port  au  feu ,  au  phlogiftique  &  à  l’air ,  &  il 
nous  fuffit  qu’on  l’admette  dans  ces  trois 
fubftances  pour  établir  la  vérité  de  ce  qui 
fuit.  C’eft  cet  effort  qu’on  peut  comparer  à 
celui  d’un  arc  toujours  prêt  à  fe  débander  y 
qui  amène  la  décompofition  des  fubftances  , 
ou  cet  état  dont  l’effet  eft  de  leur  faire  perdre 
leurs  premiers  caractères  diftinâifs,  &  de 
préfenter  des  produits  différens  de  ceux  dont 
ces  fubftances  paroiffent  être  formées.  Mais 
il  y  a  un  grand  nombre  de  dégrés  entre  le 
premier  mouvement  qui  s’excite  dans  les 

parties 


§fur  les  Maladies  Epidémiques .  1 1 1 

parties  conftituantes  d’un  mixte ,  &  le  der¬ 
nier  qu?  termine  fa  deftruCtion  totale.  C’eft 
entre  ces  deux  termes  qu’il  faut  placer  cette 
opération  fi  ordinaire  dans  beaucoup  de 
productions  végétales  &  animales  qu’on  dé- 
figne  fous  le  mot  de  Fermentation*  On  l’a 

diftinguée  en  fpiritueufe ,  en  acide  &  en  pu- 

♦ 

tride:  mais  elle  offre  encore  beaucoup  de 
dégrés  intermédiaires  qui  n’ont  point  été 
fuffifamment  faifis  jufqu’à  ce  jour  ?  foit  parce 
que  les  progrès  lents ,  ou  les  décroiffemens 
peu  fenfibles  échappent  à  nos  recherches  f 
foit  parce  que  nous  manquons  de  moyens 
pour  en  déterminer  les  jufîes  nuances.  Nous 
ne  pouvons  traiter  à  fond  cette  matière  j 
mais  les  obfervations  fuivantes  fuffiront  pour 
développer  le  point  de  doCtrine  relatif  à  cet 
ouvrage. 

i°.  On  auroit  tort  de  ne  reconnoître  la 
fermentation  qu’aux  grands  caractères  qui  la 
manifeftent ,  quand  elle  s’excite  dans  lès 
grandes  maffes  6c  à  un  dégré  confidérable, 

H 


% 


1 14  Traité  Théorique 

c’eft-à-dire,  quand  le  travail  eft  accompagné 
de  chaleur,  d’ébullition,  de  gonflement  dans 
les  matières ,  &  quand  il  en  réfulte  un  chan¬ 
gement  très-fenfible  dans  quelques-unes  des 
qualités  du  mixte  fermenté.  Souvent  la  même 
opération  a  lieu  avec  moins  d’appareil  & 
de  tumulte.  Il  n’exifte  qu’un  mouvement 
fermentatif  fourd  qu’on  ne  peut  mieux  défi- 
gner  qu’en  le  regardant  comme  une  com¬ 
motion  inteftine ,  un  foulevement  léger  dans  ’ 
les  molécules  premières  dont  eft  compofée 
une  fubftance.  Cette  commotion  fuffit  pour 
occafionner  du  dérangement  dans  les  rap¬ 
ports  ,  les  contads  ,  les  formes  &  les  autres- 
modifications  particulières  ou  refpedives  de 
ces  molécules ,  &  fouvent  un  feul  de  ces 
effets  fuffit  pour  apporter  un  changement 
dans  la  manière  d’être,  &  les  qualités  d’un 
mixte. 

2 °.  On  connoît  un  grand  nombre  de  cau- 
fes  qui  peuvent  occafionner  cette  commo¬ 
tion  inteftine  ;  mais  lës  plus  foibles  agens 
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même  ftiffifent  pour  la  faire  naître  ;  par  exem¬ 
ple  ,  un  dégré  de  chaleur  qui  excède  la  tem¬ 
pérature  propre  à  une  fubftance  ,  l’interpo- 
fition  de  fair  entre  fes  parties  ,  un  fimple 
choc  peuvent  produire  cet  effet ,  qui  d’ail¬ 
leurs  peut  avoir  lieu  par  la  feule  difpofition 
élémentaire  des  parties  de  cette  fubftance. 

3°.  Cependant  il  y  a  des  moyens  pour 
empêcher  ou  borner  la  fermentation,  &  ce 
font  fur-tout  ceux  qui  fixent  invariablement 
les  principes  d’un  corps.  On  peut  parvenir 
à  cette  fin  en  le  privant  de  toute  humidité  f 
en  i’expofant  à  un  grand  froid,  ou  par  quel¬ 
ques  autres  procédés  que  Fart  indique  :  mais 
ces  moyens  ne  peuvent  être  appliqués  dans, 
beaucoup  de  cas ,  &  fur  un  grand  nombre  de 
fubftances. 

4°.  Beaucoup  de  fubftances  alimentaires 
de  nature  fermentefcible ,  ne  nous  devien¬ 
nent  falutaires  dans  l’ufage  que  nous  en  fai- 
fons ,  que  quand  elles  ont  éprouvé  le  jufte 
dégré  de  fermentation  qui  développe  leurs 
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principes  fous  les  rapports  les  plus  analogues 
à  nos  humeurs  :  mais  en  deçà  ou  au-delà  de 
ce  dégré,  elles  deviennent  nuifibles  ou  mal- 
faifantes. 

5°.  Ce  dégré  eft  difficile  à  régler  &  à  fixer* 
Le  plus  fouvent  il  s’écarte  de  fes  jufles  bor¬ 
nes  d’une  manière  effeâivement  trop  peu 
marquée  ^  pour  que  nos  fens  &  fur-tout  no¬ 
tre  goût  ou  notre  odorat  en  foient  avertis; 
mais  réellement  &  intrinféquement  trop 
cxiftante  ,  pour  qu’il  n’en  réfulte  pas  au 
moins  un  commencement  de  vice  qui  fe 
communique  à  nos  humeurs. 

6°«  La  fermentation  paffe  aîfément  d’un 
corps  fermentant  à  un  corps  fermentefcible  9 
pour  peu  qu’on  mêle  une  très-petite  quan¬ 
tité  de  ferment  dans  la  maffe  qui  n’a  point 
encore  fubi  ce  travail  (a)  ;  mais  ce  même 


{a)  ïl  nous  femble  qu’en  conlîdéraat  les  phénomènes  de  la 
'«fermentation  que  Texpérience  foumet  tous  les  jours  a  nos  yeux 
■âaos  la  pâte  j  le  via  3  le  fromage }  «&c.  comme  un  terme  de 
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ferment  refte  fans  effet  quand  on  en  intro¬ 
duit  daias  un  corps  dont  toutes  les  parties  ont 
éprouvé  fucceffivement  &  complètement  la 
fermentation, 

7°.  Enfin  il  y  a  y  félon  toutes  les  appa¬ 
rences,  des  fermons  de  différentes  efpèces 
(  quoiqu’ils  foient  peut-être  tous  d’une  mê¬ 
me  nature)  qui  ont  différens  dégrés  d’adiosa 
&  dont  la  manière  d’agir  eft  déterminée  pas 
les  propriétés  des  bafes  dans  lefquellcs  ils 
s’engagent.  Delà  il  fuit  qu’un  ferment  parti¬ 
culier  peut  attaquer  certaines  fubftances  ôc 
relier  fans  effets  avec  d’autres.  Il  paroît  en¬ 
core  qu’un  ferment  agit  plus  puiffamment 
fur  des  fubftances  homogènes  avec  lui ,  que- 
fur  celles  qui  font  d’une  autre  nature ,  quoi¬ 
qu’il  puiffe  auffi  faire  entrer  ces  dernières 


eomparaifon  applicable  à  nos  humeurs  ;  il  eff  aile-  de  conce¬ 
voir  par  analogie  , les  effets  d’une  feule  goutte  de  pus,  d’un 
atome  variolique ,  d’une  infiniment  petite  molécule  de  féro- 
frté  dartreufe  ,  &c.  lorfque  ces  principes  font  introduits  dan», 
nos  liquides* 
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dans  un  mouvement  de  fermentation.  Ces 
affertions  bien  prouvées  conduiroient*  à  d’ex¬ 
cellentes  découvertes  ;  mais  l’objet  de  notre 
travail  ne  nous  permet,  ni  d’adminiftrer  les 
preuves  de  notre  théorie  ,  ni  d’en  tirer  les 
conféquences  qu’on  en  pourroit  déduire* 
Nos  recherches ,  dans  cet  Effai ,  tendent  à 
examiner  fi  l’on  peut  prévoir  les  Maladies 
épidémiques  ?  C’eft  la  folution  de  cette 
première  partie  du  Problème  qui  doit  fpé- 
cialement  nous  occuper:  mais  les  fujets  ac- 
ceffoires  qui  fervent  uniquement  à  préfenter 
le  fujet  principal  fous  un  point  de  vue  lumi¬ 
neux  ,  ne  doivent  point  être  étayés  de  toutes 
les  preuves,  ni  développés  fous  les  détails 
très-étendus  qu’il  feroit  poffible  d’embrafler. 
Nous  terminerons  donc  ici  nos  réflexions 
fur  la  caufe ,  la  marche ,  les  progrès  &  les 
réfultats  de  la  fermentation,  &  fur  les  cir- 
conftances  defquelles  dépendent  fouvent  la 
manière  d’être ,  &  les  propriétés  des  mixtes^ 
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Récapitulation  de  la  première  partie  du 

Problème . 


123.  Jufqu’à  préfent  nous  avons  eflayé 
de  démontrer  comment  les  élémens,  les 
principes  fecondaires ,  6c  en  général  toutes 
les  fubftances  des  trois  régnes  devenoient 
les  caufes  éloignées,  prochaines  ôc  quelque¬ 
fois  immédiates  des  Épidémies  ,  foit  fous  le 
rapport  de  leurs  parties  conflituantes ,  foit 
fous  ceux  de  leurs  qualités  fenfibles ,  foit 
enfin  fous  celui  des  variations  qu’elles  éprou- 
vent  dans  beaucoup  de  circonftances  ;  les 
conféquences  qu’on  doit  tirer  de  ces  diffé¬ 
rons  expofés  ,  établirent  d’une  manière  in- 
conteftable  les.propofitions  que  nous  avons 
avancées  dans  le  §,  61  ;  c’eft-à-dire ,  1  °.  qu’il 
y  a  beaucoup  de  caufes  Ôc  par  conféquent 
de  Maladies  épidémiques  que  nous  ne  pou¬ 
vons  prévoir,  ni  pofitivement ,  ni  condition¬ 
nellement  :  2°.  qu’il  y  en  a  quelques-unes 
qu’on  peut  prévoir  pofitivement ,  fi  rien  ne 
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change  la  nature  des  caufes;  &  3  e.  qu’il  y 
en  a  d’autres  enfin  qu’on  ne  peut  prévoir 
que  d’une  manière  conditionnelle  ,  fi  ces  cau¬ 
fes  ne  doivent  exifter  &  agir  qu’hypothéti- 
quement. 

Peut-être  defireroit -  on  trouver  ici  le 
détail  des  maladies  qu’il  eft  impoffible  de 
prévoir  ,  &  de  celles  au  contraire  dont  l’é¬ 
vénement  peut  être  annoncé,  ou  pofitive- 
ment ,  ou  conditionnellement  ;  avec  un  peu 
d’attention ,  ces  diftin&ions  font  aifées  à 
déduire  de  ce  que  nous  avons  dit  :  par 
exemple , 

124.  Il  eft  certain  que  quand  les  mala« 
dies  font  aigües ,  accompagnées  de  fymptô- 
mes  très-graves  &  qui  annoncent  une  caufe 
très-irritante ,  enfin  que  lorfqu’elles  préfen- 
tent  les  accidens  du  f  y  ;  on  ne  doit  les 
imputer  qu’à  des  principes  a£lifs  introduits 
dans  la  maffe  des  liqueurs ,  tels  que  les  fels 
nlkaiis,  les  exhalaifons  minérales,  les  vins 
altérés  par  des  chaux  nuifibles,  les  vins 
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nouveaux  &  mal  fermentés ,  les  grains  gâ¬ 
tés  9  pourris  y  ergotés ,  ôcc.  Donc  fi  Ton  con- 
noît  un  Pays  ,  un  Peuple  y  une  Province 
expofés  à  Tune  ou  l'autre  de  ces  caufes ,  on 
pourra  prévoir  aflez  certainement  l’efpéce 
de  maladie  qui  pourra  régner  &  juger  qu'elle 
fera  inflammatoire ,  ou  putride  y  &c. 

I2j\  On  pourra  également  prévoir  les 
maladies  populaires  qui  pourront  naître ,  lors¬ 
que  l’on  fera  longtems  expofé  à  l’aâion  d'un 
air  brûlant  ôc  fec  ,  qui  ne  fera  tempéré  ni 
par  les  rofées  du  matin ,  ni  par  les  pluies 
falutaires ,  &c. 

126.  La  qualité  dominante  des  fruits } 
celle  des  eaux  qui  font  la  boiflbn  ordinaire 
de  certains  pays  y  feront  auiïi  juger  y  par 
l’analyfe  des  principes  qui  altèrent  ou  ces 
fruits ,  ou  ces  eaux  y  quelles  font  les  mala¬ 
dies  qu’on  pourra  craindre  &  prévoir  au 
moins  conditionnellement. 

Voilà  (depuis  124  jufqu’à  126)  quel¬ 
ques  exemples  de  la  manière  dont  on  doit 
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chercher  à  porter  un  jugement  fur  les  ma¬ 
ladies  qu’on  peut  prévoir:  nous  fupprimons 
tous  les  autres  corollaires  qu’on  peut  dé¬ 
duire  de  l’enchaînement  des  chofes  que  nous 
avons  traitées  jufqu’à  préfent.  Il  efl:  impof- 
fible  de  tout  aire  :  mais  un  Lecteur  éclairé 
fçaura  très-bien  fuppléer  aux  objets  de  dé¬ 
tails  que  nous  fommes  forcés  de  fupprimer. 
En  préfentant  toutes  les  caufes  pofîlbies  aux¬ 
quelles  fe  rapportent  les  maladies  ?  nous 
avons  indiqué  en  même-tems  tous  les  effets 
dépendans  de  chacune  de  ces  caufes  ;  mais 
nous  ne  prétendons  pas  en  offrir  toutes  les 
combinaifons  &  tous  les  résultats  qui  peu¬ 
vent  être  multipliés  &  divifés  d’une  ma¬ 
nière  prefque  infinie  :  nous  iaîffons  ces  cal¬ 
culs  3  de  même  qu’en  Arithmétique  on  fe 
contente  d’indiquer  le  nombre  des  chiffres  9 
leur  valeur  &  les  opérations  qu’on  peut  faire 
avec  eux  5  fans  chercher  à  fixer  tous  les  ré- 
fultats  poffibles  qu’ils  offriroient. 

.  .  7*  Au  refte  ^  il  fuit  que  plus  on  réunira 
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de  connoiflances  dans  l’étude  de  la  Phÿft- 
que ,  plus  on  pénétrera  dans  l’examen  des 
fubftances  ;  plus  suffi  on  étendra  les  moyens 
qui  doivent  mener  à  connoître  &  prévoir 
les  Maladies  non -feulement  épidémiques  3 
mais  même  celles  qui  font  indiftinélement 
répandues  en  tout  tems ,  en  tous  lieux ,  & 
par  des  caufes  particulières, 

12 8.  Il  fuit  encore  que  ces  maladies  ne 
pourront  être  connues  &  prévues  que  par 
un  fidèle  Obfervateur  qui  fera  tout* à-la-fois 
verfé  dans  les  connoiffances  de  la  Phyfique , 
de  la  Chymie ,  de  l’Hiftoire  Naturelle ,  de 
la  Topographie  de  fa  Province ,  &  qui  pren¬ 
dra  la  peine  de  faire  des  analyfes,  de  me- 
furer  les  montagnes ,  d’étudier  la  pofition 
du  climat  qu’il  habite  relativement  au  monde 
célefte  y  d’obferver  les  variations  de  Fatmof* 
phère  ,  &  de  tenir  des  notes  de  tous  les 
objets  intéreffans. 

La  France  ne  manque  pas  d’un  nombre 
affez  confidérable  de  Scavans  qu’elle  pour- 
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roit  diftribuer  dans  différentes  Province^  J 
en  confiant  à  chacun  un  département  cir- 
confcrit  qui  feroit  le  théâtre  de  fes  obferva- 
tions  :  mais  il  feroit  à  fouhaiter  que  l’Etat 
fe  chargeât  de  faire  un  fort  à  ces  Médecins 
Phyficiens,  &  qu’il  leur  épargnât  tous  les 
frais  qu’entraîne  le  goût  de  faire  des  décou¬ 
vertes  utiles. 

Tel  eft,  félon  nous,  le  moyen  le  plus 
fâr  pour  prévoir  les  Maladies  épidémiques» 


(  . 

SECONDE  PARTIE 
du  Problème. 


Quels  feroient  les  moyens  de  prévenir  les 
Maladies  Epidémiques  ? 


1 2$ 


■N 


Ous  avons  dit  (  §.  63.  )  qu’on  ne 
peut  prévenir  que  les  Epidémies 
dont  on  connoît  les  caufes ,  quand  ces  cau- 
fes  font  fimples  ou  peu  compliquées ,  quand 
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elles  ne  font  pas  générales  ou  très-étendues  ; 
quand  elles  fe  manifeftent  d’une  manière 
non-douteufe ,  ou  dans  les  principes  confti- 
tuans  des  corps ,  ou  dans  leurs  qualités  fen- 
fibles  y  ou  dans  les  circonftances  qui  influent 
fur  leur  manière  d’être  ;  enfin  lorfqu’en  con* 
noiffant  les  effets  qu’on  peut  craindre ,  il  eft 
poflible  de  les  détourner  ou  de  s’en  garantir , 
en  employant  les  moyens  que  la  nature  de 
ces  caufes  indique. 

En  parcourant  l’analyfe  des  fubftances  ; 
&  par  les  autres  détails  dans  lefquels  nous 
fommes  entrés  dans  cet  Ouvrage  (  depuis  le 
5.  73.  jufqu’au  123  exclufivement )  nous 
avons  fuffifamment  fait  connoître  qu’elles 
étoient  les  caufes  qui  pouvoient  nous  nuire. 
Nous  avons  même  annoncé  les  effets  immé¬ 
diats  dont  elles  étoient  fuivies  :  il  ne  nous 
refte  qu’à  préfenter  les  moyens  d’empêcher  , 
de  détourner  ces  caufes ,  ou  au  moins  de 
nous  préferver  de  leur  aflion. 

130.  Ces  moyens  comprennent  autant 
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d’objets  relatifs  à  la  police,  qu’il  y  en  a  qui 
font  proprement  du  reffort  de  la  Médecine  : 
les  détails  nous  apprendront  quels  font  ceux 
dont  doivent  s’occuper  les  Magiftrats ,  & 
quels  font  ceux  qui  exigent  les  attentions 
des  Médecins.  Dans  l’expofé  que  nous  allons 
faire  des  uns  &  des  autres  ,  nous  nous  atta¬ 
cherons  aux  divifions  qui  nous  ont  fervi 
pour  parvenir  à  la  connoiffance  des  caufes. 

1°.  Moyens  de  prévenir  les  Maladies  Epidé- 
iniques  dont  les  caufes  dépendent  des  fub - 
fiances  confédérées  dans  F  altération  de  leurs 
principes  conjlituans . 

,  -V  A  VX  1  lé  4  •  : 

1 3  i .  On  ne  peut  empêcher  les  exhalai- 
fons  fulphureufes ,  phlogiftiques  ,  arfénica- 
îes ,  &c.  qui  s’élèvent  des  mines  &  des  en¬ 
droits  où  l’on  travaille  à  la  torréfa&ion  &  à 
la  purification  des  métaux  :  mais 

132.  On  doit  empêcher  les  Ouvriers  de 
boire  les  eaux  dans  lefquelles  on  lave  les 
mines  P  &  détourner  autant  qu’il  fe  peut  le 


/ 
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cours  de  ces  eaux  ,  enforte  qu'elles  ne  fe 
mêlent  pas  avec  celles  dont  les  habitans 
des  environs  font  leur  boiffon  ordinaire. 

133.  On  ne  doit  ouvrir  que  les  Mines 
qui  font  à  une  diftance  allez  considérable  des 
pays  fort  habités  ?  pour  qu’ils  ne  puiffent  pas 
en  recevoir  les  exhalaifons. 

134.  Les  perfonnes  occupées  à  ces  tra¬ 
vaux  doivent 5  autant  qu’il  eft  poffible,  ob~ 
ferver  un  régime  adouciflant ,  avoir  la  pré¬ 
caution  de  fe  purger  Souvent ,  &  faire  un 
ufage  fréquent  de  quelques  poudres  abfor- 
bantes.  Ces  fecours  peuvent  prévenir  l’effet 

corrofif  des  vapeurs  métalliques. 

*  ï  » 

1 3  y.  Nous  ne  connoilfons  aucuns  moyens 
d’empêcher  les  Vapeurs  salines  dont  Fat- 
mofphère  fe  trouve  chargée  dans  le  voifi- 
nage  de  la  mer  &  des  marais  falans  ;  mais 
on  peut  fe  garantir  de  leurs  effets  par  un  ré- 
gime  fec  ,  abforbant  ,  adouciffant ,  &  en 
retranchant  le  fel  dans  les  alimens  où  l’on  a 
|  coutume  de  le  faire  entrer. 
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1 36.  Le  Miniftère  Public  doit  veiller  à 
ce  que  Ton  faiïe  de  fréquentes  vifites  chez 
les  Marchands  de  Vin ,  pour  juger  fi  leurs 
Vins  ne  contiennent  point  de  litharge,  ou 
s’ils  ne  féjournent  pas  dans  des  vaiffeaux  de 
plomb  &  d’étain. 

137.  On  détruit  les  Acides  parles  alka* 
lis  &  les  abforbans  :  mais  on  peut  corriger 
celui  qui  fe  manifefte  dans  les  fruits  non 
mûrs ,  en  les  faifant  cuire ,  &  en  les  adou- 
ciffant  avec  le  miel  ou  le  fucre.  Au  refte ,  il 
feroit  facile  de  défendre  qu’on  exposât  en 
vente  aucune  efpèce  de  fruits  avant  qu’ils 
fulfent  en  parfaite  maturité. 

138.  L’excès  du  flegme  qui  abonde 
quelquefois  dans  les  alimens  &  les  rend 
aqueux ,  froids  &  nuifibles ,  peut  être  répri¬ 
mé  par  fadion  du  feu  qui  leur  enlève  leur 
humidité  fuperfiue. 

1 3^.  On  doit  jetter  les  Fruits  dont  le 
mucilage  commence  à  s’altérer ,  &  qui  paG 
fent  à  la  pourriture  ou  à  la  moififlure. 

140; 
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140.  Il  faut  éviter  l’ufage  continué  des 
légumes  farineux  ,  à  moins  qu’ils  ne  foient 
très-tendres  y  &  qu’on  ne  les  mange  quand 
ils  font  encore  en  gonfle. 

14 1.  Il  eft  eflentiel  de  veiller  à  ce  que  la 

FERMENTATION  DES  DIFFÉRENTES  SORTES  DE 

vins  y  comme  celui  des  raifins,  la  bierre  y  le 
cidre  &  la  poirée  y  foit  conduite  avec  allez 
de  foins  pour  que  toutes  les  parties  mucila- 
gineufes  la  fubiflent  &  ne  gâtent  point  la 
liqueur ,  en  fe  confondant  avec  elle  fans  avoir 
été  fermentées. 

142.  Indépendamment  de  l’attention 
qu’on  doit  avoir  de  laiffer  fermenter  fuffi- 
famment  la  pâte  avec  laquelle  on  fait  le 
pain  ;  les  Magiflrats  doivent  donner  leurs 
foins  à  la  confervation  &  à  la  qualité  des 
grains  y  &  faire  jetter  ceux  qui  feroient 

MOISIS  y  PIQUÉS  DE  VERS,  &C. 

143.  Quant  aux  grains  charbonnés  qui 
entrent  quelquefois  en  certaine  quantité  dans 
du  blé  qui  eft  fain  d’ailleurs  ,  il  fuffit  de 

I 
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les  féparer  de  ceux  qui  ne  le  font  pas, 
144,  L’étuve  &  la  torréfaâion  empê¬ 
chent  le  grain  de  fe  pourrir  ,  &  donnent  un 
moyen  de  prévenir  qu’il  ne  nuife  quand  il 
n’eft  altéré  que  par  l’humidité, 

145'.  Enfin  on  pourrait  remédier  à  I’abus 
qui  réfulte  des  nourritures  fournies  par  le 
feigle,  le  fa  rr  a  fin,  le  millet,  &c.  en  conf- 
truifànt  des  magafins  où  Ton  renfermeroit 
des  grains  dans  les  années  d’abondante  ré¬ 
colte,  &  en  les  ouvrant  dans  les  tems  de 
difette.  On  trouveroit  suffi  une  reffource 
réelle  contre  beaucoup  de  maladies  épidé¬ 
miques,  en  fourniflant  du  riz  aux  pauvres  * 
&  en  multipliant  la  bonne  efpèce  de  pomme 
de  terre  dont  on  feroit  du  pain,  lorfque  les 
provifions  de  bled  ne  feroient  pas  fuffifantes , 
ou  feroient  portées  à  un  prix  trop  confidé- 
Table  pour  le  Peuple. 

146,  On  doit  veiller  à  faire  porter  les 
fumiers  qu’on  conferve  en  tas,  à  une  lieue 
au  moins  des  grandes  Villes,  &  par  la  même 
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raifon  éloigner  également  tout  ce  qui  peut 
charger  l’air  d’exhalaifons  nuffibles  &  alka- 

s 

lines,  comme  celles  qui  viennent  des  Bou¬ 
cheries  ,  des  Cadavres  &  des  Cimetières. 

147.  Le  Gouvernement  ne  peut  donner 
affez  d’attention  aux  maladies  épizooti¬ 
ques  ,  c’eft- à-dire  ,  à  celles  qui  attaquent  les 
animaux  ,  &  fur-tout  ceux  qui  fervent  à  la 
nourriture  ordinaire  de  l’Homme  ,  comme 
le  Bœuf ?  le  Veau  &  le  Mouton.  II  doit 
être  défendu  ,  fous  les  menaces  des  peines  les 
plus  griéves  ,  d’expofer  en  vente  la  viande  de 
ceux  qui  auroient  eu  la  plus  légère  atteinte 
de  la  maladie  régnante  ;  de  plus,  on  doit 
obliger  les  Particuliers  auxquels  ils  appar¬ 
tiennent,  à  les  tuer  dès  la  première  invafion 
du  mal ,  &  à  les  enterrer  affez  profondé¬ 
ment  avec  leur  cuir. 

148.  Il  eft  difficile  d’expliquer  pourquoi 
nous  n’avons  pas  confervé  l’heureux  ufage 
dans  lequel  étoient  les  Anciens  de  brûler, 
les  corps  morts»  Des  bûchers  dreffés  à  cette 

1  a 
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fin  &  embrâfés ,  en  ôtant  ce  principe  tou¬ 
jours  renouvellé  de  corruption >  produiroient 
encore  d’autres  effets  très -avantageux  par 
rapport  à  la  qualité  humide  &  à  la  denfité 
de  l’air.  D’ailleurs  on  pourroit  ajouter  aux 
matières  combullibles  des  bûchers,  une  cer¬ 
taine  quantité  de  charbon  de  terre  (a),  de 


(a)  Les  moyens  fimpîes  &  peu  coûteux  font  toujours  pré¬ 
férables  à  ceux  qui  obligent  à  des  dépenfes  confidérables. 
Ecoutons  ,  fur  l’effet  de  ceux  que  nous  propofons ,  ce  qui 
eft  inféré  dans  la  Tbèfe  d’un  Homme  de  Lettres  &  d’un  nom 

très-connu,  l’un  des  Membres  de  la  première  Faculté  du 

♦ 

Royaume. 

«  Qtiod  ab  Hipocrate  aétum  in  Græciâ  nonmt  timnculi 
»  Medici.  È  lignis  re  fi  no  iis  ignés  fuccendere  jufîît  Medicorum 
» >  Princeps,  ad  ftragem  peftilentem  debellândam.  Sub  fînera 
»  anni  1 769  Epidemicâ  variolarum  confia  tutione  Pariais  in- 
r>  figni  ,  Sanétæ  Tberefiæ  dicatis  virgînibus  . . .  îuem  Vario- 
lofam  importaverat  admiffionem  poftuîans  puella  :  ad  con~ 
r>  tagiura  fubripiens  arcendum ,  decantatum  acetum  prophy- 
r>  laéticum ,  canddas  ,  baculos  ,  paftillos  fumaîes  ,  tçedas  aro- 
i>  maticas  quæ  omnia  magnifiée  attollunt  Medici  Jêoimoào- 
*>  chiales ,  &  aîia  fuffimenta  compofitain  difpenfariis  defcripta 
«s  pro  nihilo  liabui>  fed  divini  fenis  vefiigiis  infiftens,  lucu- 
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réfines  ?  ou  de  certaines  plantes  qui  ?  en  ré¬ 
pandant  au  loin  leur  Parfum  Balfamique  & 
Aromatique  ,  rendroient  Patmofphère  beau¬ 
coup  plus  faine ,  &  détruiroient  les  différen¬ 
tes  caufes  de  putridité  qui  font  la  fource  la 
plus  ordinaire  des  maladies  épidémiques. 

II0.  May  eus  de  prévenir  quelques  Maladies 
Epidémiques  dont  les  ’ caufes  dépendent  de 
certaines  fubftances  confidérées  dans  leurs 

qualités  fenfîbles . 

■  '  "  '  f 

14p.  On  ne  peut  changer  l'influence  de 

»  lentos  Hullarum  ignés  intrà  Ccenobii  bivios  &  trlvios  aditus 
»  per  nodtem  accendendos  curavi  ....  f  &  un  peu  après.  ) 
r>  In  Urbe  Valentianâ  praddeantes  Medici  de  quæftione  ad 
»  utilitatem  publicam  fpe&anre  interrogati ,  affirmant  (  die 
»  15  Januarii  anni  1770,)  Peripneumonianf ,  Aftthma  ,  &c. 
»  adeo  non  eiïe  hic  endernicos  morbos  ab  an-no  millefima 
»  feptingentefïmo  quadragefnno ,  ex  quo  carbonis  ufus  fier! 
»  cœptns  eft  ,  ut  contra  ab  eo  tempore  infrequendores 
»  fint  (* *)  ». 

(*)  Vide  Quæft.  Medic,  An  Lithantraela  vulgo  Hullæ  (  houiHes  on 
charbon  de  terre)  pabutum  igni  prœhcant  fanitati  innoxiumï  Præiidc 
M..  Morand,  X).  M. 
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l’air  :  mais  il  feroit  allez  facile  de  fe  garan¬ 
tir  de  quelques-unes  de  fes  impreffions. 

i  y  o.  Lorfqu’il  eft  exceffivement  échauffé 
par  les  rayons  du  Soleil  >  on  doit  éviter  de 
s'y  expofer,  ou  fi  Ton  y  eft  forcé,  comme 
le  font  les  Habitans  de  la  campagne  ,  fur- 
tout  pendant  le  tems  des  moissons  ,  on 
doit  avoir  la  précaution  d’avoir  la  tête  cou¬ 
verte  ^  de  manière  que  le  tiffu  de  la  coëffure 
qu’on  porte  foit  ,  pour  ainfi  dire  ,  impénétra¬ 
ble  à  ces  rayons.  Une  toile  cirée  ou  gauffrée , 
nous  paroît  très-propre  à  remplir  cette  vue. 
On  pourroit  en  faire  des  bonnets  en  fefervant 
de  fil  de  laiton  fuffifamment  fort  pour  en  bâtir 
la  carcaffe.  Mais  il  faudroit  qu’ils  fuffent  par¬ 
tagés  en  deux ,  ou  même  en  trois  fonds ,  &C 
difpofés  comme  par  étages  Fun  fur  l’autre 
&  au-deffus  de  la  tête,  enforte  qu’il  y  eût 
au  moins  deux  travers  de  doigt  entre  cha¬ 
cun  des  fonds.  Ce  feroit  un  moyen  de  bri- 
fer  les  rayons  folaires ,  &  de  diminuer  con- 
fidérablement  leurs  effets  fur  un  des  vifcères 
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le  plus  précieux,  &  le  plus  fouvent  affeélé 
dans  les  maladies  qu’entraînent  les  chaleurs 
de  l’été.  D’ailleurs  chaque  Moiffonneur  pour- 
roit  placer ,  dans  un  trou  fait  en  terre,  à  un 
pied  de  profondeur ,  allez  près  du  lieu  de 
fon  travail,  une  ou  deux  pintes  d’eau  ani¬ 
mée  avec  une  fuffifante  quantité  de  vinaigre 
blanc  ou  rouge ,  &  fe  défaltéreroit  de  tems 
en  tems  avec  cette  boilfon ,  pourvu  qu’il  ne 
fût  point  dans  une  fueur  trop  abondante 
quand  il  y  auroit  recours. 

ipi.  Les  moyens  de  fe  parer  du  froid 
font  trop  connus  pour  qu’il  en  fcit  ici  queC 
tion ,  &  d’ailleurs  le  froid  abfolu  rfeft  jamais 
une  caufe  immédiate  d’un  régne  épidémique  : 
mais  il  n’eft  que  trop  ordinaire  d’habiter 
dans  un  air  modérément  froid  et  très- 
humide  ,  fur-tout  pendant  l’hiver  ;  ou  dans 
un  air  modérément  chaud  &  également 
très-humide  ,  tel  qu’il  eft  fouvent  vers  la  fin 
des  automnes,  &  dans  quelques  autres  fai- 
fonsj  cette  conftitution  dont  nous  avons 
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annoncé  les  effets  à  la  fin  du  §.  125*  ,  &  qm 
eft  toujours  plus  funefte  aux  Perfonnes  dont 
la  fibre  eft  lâche,  exige  en  général  l’ufage 
des  légers  Toniques ,  comme  le  vin  ,  les  ali- 
mens  un  peu  épicés,  &c.  elle  contrindique 
les  Saignées  &  les  puiffans  Evacuans.  C’eft 
alors  qu  il  eft  prudent  de  fe  promener  au 
grand  air ,  de  faire  un  exercice  modéré ,  & 
de  rendre  fes  habitations  auffi  faines  qu’il 
eft  poffible ,  en  entretenant  un  feu  fuffifant 
pour  corriger  le  vice  de  ratmofphère. 

Le  plus  fouvent  Pair  ne  devient  nuifi-; 
ble  que  faute  d’être  renouvellé  ;  la 
plupart  des  habitations  font  conftruites  ,  fur- 
tout  à  la  campagne,  de  manière  qu’il  n’y*  a 
qu’une  feule  entrée  par  laquelle  l’air  y  pé¬ 
nètre  ,  mais  il  n’en  peut  fortir  &  devient  un 
principe  de  corruption.  Quelquefois  encore 
fon  excès  de  denfité  &  de  raréfaction  (107) 
habituelles,  entretient  prefqu’en  tout  teins,’ 
en  certains  Pays,  des  Maladies  Epidémi¬ 
ques  qu’011  doit  rapporter  à  ce  qu’ils  font 
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fitués  5  ou  dans  des  fonds ,  ou  à  la  cime  des 
montagnes  fort  élevées. 

15*2.  Quant  à  ces  deux  vices  >  il  feroit 
facile  d’y  remédier  en  élevant  les  bâtimens 
fur  c!es  endroits  qui  ne  fuffent  ni  trop  exau¬ 
cés  ,  ni  trop  bas ,  &  l’on  pareroit  aifément 
l’abus  qui  réfulte  de  vivre  dans  un  air  qui 
n’eft  point  renouvellé ,  en  rendant  une  Or¬ 
donnance  très-fage  qui  forceroit  à  ménager 
dans  chaque  appartement  au  moins  deux 
portes  ou  fenêtres  placées  ou  vis-à-vis  5  ou 
latéralement  l’une  de  l’autre.  Il  faudroit  éga¬ 
lement  pratiquer  deux  ou  trois  ouvertures 
dans  les  écuries  &  les  étables ,  &  y  laiffer 
circuler  librement  l’air  au  moins  pendant 
quelques  heures  chaque  jour.  Plus  on  mul- 
tiplieroit  les  percées  y  plus  on  en  tireroit 
d’avantages  ;  parce  que  fuivant  les  change- 
mens  de  tems  &  les  exhalaifons  du  voifinage , 
on  pourroit  ne  recevoir  de  Pair  que  par  le 
côté  qu’on  voudrait  préférer. 

153.  Comme  les  variations  de  l’air 
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dans  quelques-unes  de  fes  qualités  ,  mais  fur- 
tout  dans  fes  dégrés  de  chaud  &  de  froid  9 
ainfi  que  dans  ceux  de  fa  fécherefle  &  de 
fbn  humidité,  font  les  caufes  les  plus  com¬ 
munes  des  Maladies  Epidémiques  ;  il  paroît 
qu’on  éviteroit  les  effets  de  ces  changemens 
fouvent  très-fubits  ,  fi  Ton  s’expofoit  à  fait 
de  tous  les  jours  &  de  tous  les  tems.  On 
fortifieront  ainfi  fon  tempérament,  &  Ton 
ne  feroit  plus  fenfible  aux  moindres  révo¬ 
lutions  :  d’ailleurs  on  devroit  avoir  l’atten¬ 
tion  de  fe  couvrir,  mais  fur-tout  la  tête,  la 
poitrine ,  l’eftomac  &  le  bas-ventre ,  à  pro¬ 
portion  des  dégrés  de  chaud  &  de  froid  qu’on 
éprouveroit  dans  la  même  journée. 

15*4.  On  peut  empêcher  la  mauvaise 
qualité  des  eaux  ,  en  leur  procurant  un 
libre  cours,  en  nettoyant  les  fontaines  & 
les  citernes ,  en  détournant  les  immondices 
qui  s’ÿ  mêlent.  On  les  corrige  ,  en  les  laif* 
faut  repofer  lorfqu’elles  font  bourbeufes ,  en 
les  diftillant ,  en  les  faifant  filtrer  au  travers 
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de  plufieurs  lits  de  fable ,  en  les  faifant  bouil¬ 
lir  ?  avant  d’en  faire  ufage  ,  quand  elles  font 
dures ,  crues  &  féléniteufes  ;  enfin  en  y  fai¬ 
fant  infufer  quelques  plantes  aromatiques , 
eu  en  y  ajoutant  un  léger  acide  comme  le 
vinaigre. 

IIP.  Moyens  êt  empêcher  t  effet  de  quelques 
circonjlances  qui  influent  fur  la  manière 
d'être  j  &  les  propriétés  des  fubjlances . 

15*  5*.  Entre  ces  circonftances  que  nous 
avons  expofées  (  §.  120  &  fuivans  )  il  en 
efl  quelques-unes  que  l’on  ne  peut  détour¬ 
ner,  telles  que  l’influence  des  climats ,  l’état 
de  l’atmofphère  ,  les  pluies ,  les  grêles ,  les 
vents ,  les  infeâes ,  &  quelques  autres  encore 
qui  décident  de  la  qualité  plus  ou  moins 
bonne  de  certains  mixtes ,  non-feulement 
dans  differens  climats ,  mais  encore  dans  le 
itiême  Pays  &  fur  le  même  fol  dans  la  fuc- 
cefïion  d’une  année  à  une  autre  ;  cepen¬ 
dant  fans  s’occuper  des  moyens  chimériques 
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qui  tendroient  à  changer  l’ordre  général  éta¬ 
bli  dans  la  nature ,  il  eit  certain  qu’avec  plus 
de  connoiffance  dans  la  Phyfique  &  l’Agro¬ 
nomie  ,  il  feroit  aifé  de  diftinguer  les  terreins 
les  plus  propres  à  certaines  productions  plu¬ 
tôt  qu’à  d’autres,  de  connoître  les  meilleu¬ 
res  manières  de  préparer  les  graines  avant 
de  les  femer ,  de  ne  s’attacher  qu’aux  efpèces 
d’arbres  qui  donneroient  des  fruits  de  la 
meilleure  qualité,  de  choifir  l’expofition  la 
plus  favorable  pour  l’accroiffement  &  la 
perfeétion  des  végétaux*  Ces  détails  qui 
feraient  l’objet  d’un  traité  très-intéreflant, 
procureroient  les  avantages  les  plus  réels  y 
&  tendroient  à  étendre  non  -  feulement 
l’abondance  des  confommations  &  l’agré¬ 
ment  du  goût,  mais  encore  ,  ils  influeraient 
effentiellement  fur  la  fanté,  en  s’oppofant 
au  vice  de  la  plupart  des  fubftances  dont 
l’ufage  n’eft  que  trop  ordinaire  &  trop  dan¬ 
gereux  parmi  le  Peuple  fur-tout. 

156.  Quant  aux  circonûances  qui  dépen- 
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dent  des  fauffes  manipulations  ,  &  du  peu  de 
foin  que  Ton  a  de  veiller  à  ce  que  les  produc¬ 
tions  que  nous  fournit  la  nature  ,  foient  con- 
fervées  ou  préparées  de  la  manière  la  plus 
fidèle  &  la  plus  propre  à  les  rendre  faines  , 
il  ne  doit  point  paroître  împolïible  au  Mi- 
niftère  Public  d’éviter  le  plus  grand  nombre 
des  abus  qui  en  réfultent.  Ainfi  fans  répéter 
ici  ce  que  nous  avons  déjà  expofé  relative¬ 
ment  à  l’attention  de  faire  jetter  les  fruits 
&  les  grains  gâtés  ,  les  viandes  corrompues  , 
&c.  il  eft  effentiel  d’empêcher  que  le  Peuple 
ne  devienne  la  vidime  de  certaines  boiffons 
que  la  cupidité  &  la  mauvaife  foi  font  ex¬ 
po  fer  en  vente ,  &  qui,  fous  le  nom  d’un 
breuvage  fortifiant  &  agréable ,  ne  font  réel¬ 
lement  que  des 'teintures  de  différens 
bois ,  des  décodions  de  différentes  graines, 
ou  l’expreflion  &  le  fuc  de  plufieurs  fruits 
agreftes  étendu  dans  beaucoup  d’eau ,  & 
quelquefois  animé  avec  quelques  parties 
d’eau-de-vie, 
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ij 7.  Il  nous  refteroit  à  indiquer  ici  les 
moyens  de  prévenir  les  altérations  qui  fe 
manifestent  fouvent  dans  la  plûpart  des  fub- 
fîances ,  à  l’occafion  de  la  fermentation,  ou 
feulement  du  mouvement  fermentatif  par 
lefquels  nous  avons  dit  (ÿ.  122)  qu’elles 
étoient  fujettes  à  pafifer.  Mais  comme  cet 
objet  ne  pourroit  être  bien  rempli  qu  en  exa¬ 
minant  avec  la  plus  grande  recherche,  les 
variations  qui  Surviennent  dans  ces  fubftan- 
ces ,  quand  la  fermentation  eft  trop  lente 
ou  trop  précipitée,  quand  elle  n’eft  pas  fuf- 
fifamment  développée  ou  lorfqu’elle  l’eft 
avec  excès  ;  enfin  toutes  les  fois  qu’elle  eft 
manquée  par  quelque  caufe  que  ce  foit  ;  nous 
entreprendrions ,  en  traitant  cette  matière  , 
un  travail  beaucoup  plus  long  que  nous  ne 
nous  le  femmes  impofé  ,  &  qui  ne  pourroit 
manquer  de  paroître  étranger  à  l’objet  de 
çe  Mémoire.  Nous  nous  contenterons  donc 
cfobferver  fommairement  : 

i°.  Que  la  fermentation  pouffée  trop 
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loin  ,  conduit  au  plutôt  à  l’acidité  ,  à  la  moi- 
fiffure  &  à  la  corruption  des  fubftances  ; 

20.  Que  quand  elle  n’eft  pas  excitée  fuf- 
fifammeitt  pour  que  toutes  les  parties  fer* 
mentefcibles  la  fubiflent  ,  les  mixtes  confer- 
vent  un  principe  de  crudité  qui  les  rend 
p  e  fa  ns ,  indigeftes  ,  &c; 

30.  Qu’un  des  moyens  d’augmenter  la 
fermentation  eft  la  chaleur;  &  que  le  froid 
au  contraire  la  diminue,  ou  même  l’arrête; 

4°.  Qu’entre  les  deux  termes  du  chaud 
&  du  froid,  il  en  eft  un  moyen,  mais  diffé¬ 
rent  fuivant  chaque  efpèce  de  fubftance  fer- 
mentefcible  qu’il  faut  choiftr,  &  que  l’on 
apprend  aifément  à  faifir  avec  un  peu  d’at* 
tention  &  d’expérience  ; 

j°«  Qu’enfin  lorfqu’on  veut  s’oppofer  à 
ce  que  la  fermentation  s’excite  dans  une 
fubftance  ,  il  faut  éviter  que  cette  fubftance 
ait  le  moindre  contaêt  avec  une  autre  de 
même  efpèce  qui  feroit  dans  le  mouvement 
de  la  fermentation }  &  que  peut-être  même 
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on  devrok  la  défendre  des  exhalaifons  que 
répand  le  ferment  ;  puifque  cette  caufe  ,  dans 
beaucoup  de  cas  y  efl;  fuffifante  pour  entraî¬ 
ner  les  fubftances  qui  y  font  expofées  ,  dans 
l5effervefcence  &  le  dérangement  de  leur 
texture. 

ij 8.  Tels  font  les  principaux  moyens 
(  depuis  i  3  i  jufqu’à  i  y  7.  )  qui  pourroient 
prévenir  ou  détourner  la  plupart  des  Mala¬ 
dies  Epidémiques.  Nous  ne  pouvons  pas 
affurer  qu’en  faifant  concourir  toutes  les  pré¬ 
cautions  que  nous  avons  indiquées,  on  feroit 
à  l’abri  de  toutes  fortes  d^  règnes  ,  parce 
qu’il  s’en  établit  quelquefois  par  des  caufes 
générales  (6j)  auxquelles  on  ne  peut  fe  fout 
traire  :  mais  on  feroit  certain  de  les  rendre 
moins  fréquens  &  moins  deftruâeurs  ,  parce 
qu’ils  ne  s’étendroient  que  fur  des  tempéra- 
mens  plus  fains ,  plus  vigoureux,  &  qui 
feroient  dans  les  conditions  les  plus  favora¬ 
bles  pour  réfifter  à  l’aâion  des  Miafmes  ; 
d’ailleurs  i’efpèce  humaine  jouirait  en  géné¬ 
ral 
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rai  d'une  fanté  plus  folide,  moins  altérée 
par  les  infirmités  chroniques  qui  mènent  in- 
fenfiblement  &  par  les  détails  à  une  mort 
prématurée  ?  &  qui  rendent  à  charge  tous 
les.  momens  d'une  exiûence  qu'elles  épar¬ 
gnent  encore. 

*  * 

Dans  nos  pays  qui  font  fitués  dans  le 

milieu  de  la  zone  tempérée ,  vers  les  parties 
feptentrionales  &  occidentales ,  les  grandes 
révolutions  qui  fuccèdent  à  l'ébranlement 
partiel  du  globe  font  extrêmement  rares  : 
nous  ne  fommes  point  environnés  de  vol¬ 
cans  5  nous  ne  nourrifibns  point  d'animaux 
d’une  efpèce  vénimeufe^  ou  du  moins  dont 
le  \  renin  fo.it  très-fubtil  ;  nos  plantes  con¬ 
tiennent  peu  de  principes  reconnus  affez 
actifs  &  affez  volatils  ?  pour  que  leurs  ex- 
halaifons,  en  fe  répandant  dans  l'air  ,  lui 
impriment  des  qualités  très  -  nuifibles  Ôc 
très-meurtrières.  Par  ces  raifons  nous  fom¬ 
mes  peu  expofés  à  la  Pefte  &  aux  Ma¬ 
ladies  réellement  Peftilentielles.  Il  n'y  a 
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que  le  commerce  que  nous  faifons  avec 
les  Etrangers  &  les  Colonies  que  nous 
poffédons  du  côté  du  Levant  &  du  Midi , 
qui  nous  expofent  de  tems  en  tems  à  la  com¬ 
munication  des  Miafmes  contagieux  dont 
les  ravages  s’étendent  fur  tout  un  Peuple, 
fur  toute  une  Province  ,  &  quelquefois  fur 
tout  un  Royaume, 

Mais  ne  pourrait- on  pas  prévenir  ce  mal¬ 
heureux  effet,  en  purifiant  encore  avec  plus 
R’exaûitude  qu’on  ne  le  fait_,  les  marchan- 
difes  que  nous  recevons  de  ces  pays,  en  les 
expofant  plus  longtems  à  Pair  avant  de  les 
mettre  en  vente ,  en  allumant  des  feux  dans 
les  endroits  où  l’on  dépofe  les  ballots,  &c. 

Quant  aux  Miasmes  qui  font  ,  pour  ainfi 
dire ,  naturalisés  avec  nous  ,  comme  ceux 
de  la  Rougeole,  de  la  petite  Vérole ,  &c.  il 
paroît- —moins  poffible  de  prévenir  leur  ac- 
tion  ,  tant  qu’ils  ne  feront  pas  mieux  connus, 
que  d’empêcher  qu’ils  ne  deviennent  mor¬ 
tels  ,  en  cherchant  un  bon  traitement,  mé~ 
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tbodique  &  adminiftré  avec  le  concours  des 
circonftances  qui  pourroient  en  garantir  le 
fuccès. 

Nous  venons  d’expofer  les  vices  généraux 
auxquels  on  peut  rapporter  la  plupart  des 
Maladies  Epidémiques  ,  &  quels  étoient  les 
moyens  de  les  détourner  &  de  s'en  garantir  ; 
nous  avons  auiïi  prouvé  qu’il  y  en  avoit  un 
allez  grand  nombre  que  nous  ne  pouvions 
ni  connoître  ^  ni  prévoir ,  ni  prévenir  :  il 
nous  relie  pour  terminer  ce  Mémoire ,  à 
examiner  comment  on  peut  borner  les  rava¬ 
ges  des  maladies  dont  nous  nous  occupons. 


TROISIEME  PARTIE 

*  # 

du  Problème. 

Quels  font  les  moyens  dé  arrêter  les  progrès 
des  Maladies  Epidémiques  f 

TyN  parlant  des  caufes  générales  de  ces 
. IL  maladies ,  nous  avons  dit  (§.  24)  que 
l’altération  qui  furvient  dans  nos  fluides  par 
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le  vice  des  corps  qui  nous  environnent,  que 
nous  refpirons,  qui  font  deftinés  à  nous 
nourrir,  &  à  Faétion  defquels  nous  fommes 
fournis,  en  eft  la  caufe  immédiate  ;  nous 
avons  ajouté  (§.  64)  que  les  moyens  d’ar¬ 
rêter  les  maladies ,  font  relatifs  à  la  nature 
même  des  accidens  qui  fe  manifeftent ,  &  à 
la  caufe  dont  ils  dépendent  quand  elle  efl: 
connue;  mais  qu’on  ne  pourrait  tenter  que 
des  moyens  douteux,  lorfque  les  caufes  6c 
les  maladies  qu’elles  excitent  ne  feraient 
point  connues  ,  ou  ne  le  feraient  qu’en 
partie» 

Les  bornes  de  cet  Effai  ne  nous  permet* 
tent  pas  d’entrer  dans  Fénumération  confi- 
dérablement  étendue  de  tous  les  vices  aux¬ 
quels  nous  fommes  fujëts  dans  nos  fluides 
'■&  dans  nos  folides,  ni  de  rappeller  encore 
ce  que  nous  avons  déjà  répété  tant  de  fois 
fur  ceux  que  nous  pourrions  connoître,  6c 
ceux  dont  les  caufes  6c  la  nature  nous 
étaient  entièrement  cachées, 


fur  les  Maladies  Epidémiques,  1 49 

Notre  objet  n’eft  pas  non  plus  de  propo- 
fer  pour  chacun  de  ces  vices  ,  un  traitement 
méthodique  qu’il  eft  facile  de  trouver  dans 
les  bons  Auteurs  :  ce  feroit  d’ailleurs  s’éloi¬ 
gner  de  l’état  de  la  queflion  par  laquelle  il 
s’agit  moins  de  prefcrire  des  remedes  contre 
les  maladies  épidémiques,  que  d’indiquer  les 
moyens  d’en  empêcher  les  ravages  &  la  pro¬ 
pagation. 

Nous  nous  contenterons  de  quelques  ré¬ 
flexions  générales  dont  on  fentira  aifément 
l’application  particulière  pour  chaque  mala¬ 
die  ,  fuivant  fes  caufes ,  fa  nature  &  fes 
caractères.  <  h 

Moyens  d’arrêter  les  progrès  des  Maladies 
Epidémiques  de  la  première  Clajfe  ($.  4)- 

1 5*9.  L’Epidémicité  jointe  à  la  plupart  des 
Maladies  Sporadiques  (2)  Amples  &  bénignes  9 
telles  que  les  Rhumes ,  les  Diarrhées  ,  la  plu¬ 
part  des  Fièvres ,  &c.  n’apporte  fouvent  au¬ 
cun  changement  dans  le  traitement  qu’exi- 
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gent  ces  maladies  en  elles-mêmes ,  parce 
qu’elles  ne  font  épidémiques  que  dans  le 
fens  qu’elles  attaquent  un  certain  nombre 
de  perfonnes  à  la  fois  :  mais  elles  ne  le  font 
nullement  par  un  caractère  de  contagion  (  i  o) 
ou  par  tout  autre  qui  les  diftingue  dans  leur 
effence  ,  de  celles  qui  font  répandues  par 
tout&  en  tout  tems  lorfqu’il  n’exifte  aucun 
règne. 

Dans  ce  cas  (i  jp)  le  Médecin  (128)  doit 
fe  conduire  par  les  mêmes  principes  que 
dans  les  maladies  ordinaires ,  c’eft*  à-dire  , 
remonter  à  l’origine  des  caufes,  autant  qu’il 
le  peut,  fur-tout  de  celles  qui  dépendent  du 
vice  ou  de  l’excès  des  principes  confti- 
tuans  (73)  &  des  qualités  fenfibles  (101)  des 
fubftances  dont  l’ufage  eft  le  plus  familier  ; 
il  doit  rechercher  fi  ces  fubftances  ne  pê¬ 
chent  point  par  les  circonftances  qui  influent 
fur  leur  manière  d’être  &  leurs  proprié¬ 
tés  (  1 20)  ;  il  doit  étudier  le  tempérament  de 
chaque  malade ,  diftinguer  chacun  des  acci- 
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tiens  ,  les  eftimer  ,  en  tirer  fes  indications  9 
oppofer  enfin  les  remèdes  aux  vices  avec 
cette  fagacité  j  que  doit  lui  donner  l’étude 
longtems  continuée  &  approfondie  de  la 
Matière  Médicale ,  de  la  Pharmacie ,  &c. 
ces  moyens  feront  fuffifans  pour  guérir  & 
pour  borner  les  progrès  du  règne. 

i<5i.  Mais  il  fe  joint  quelquefois  aux  ma¬ 
ladies  les  plus  fimples  (2)  un  caractère,  un 
vice  caché  qui  les  rend  &  plus  rebelles  & 
plus  fâcheufes. 

1 62.  On  peut  foupçonner  qu’il  exifte  un 
vice  de  cette  efpèce,  quand  une  maladie 
fimple  ,  en  apparence  ,  ne  fuit  pas  fes  pério¬ 
des,  fon  type  ordinaire,  &c.  (§.  7  ). 

163.  Ce  vice  (162)  efl:  ou  léger,  ou 
grave. 

1  <54.  Dans  le  premier  cas ,  il  mérite  peu 
d’attention. 

16 j.  Mais  s’il  efl:  grave,  on  peut  affûter 
qu’il  ne  tardera  point  à  fe  manifefter  par 
quelques  fymptômes  qui  ferviront  à  le  faire 
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reconnoître ,  tels  que  les  fyncopes ,  les  fueursî 
la  proftration  des  forces,  ou  tous  autres  dé¬ 
taillés  dans  le  (  §.  y  ).  Alors  il  change  le  carac¬ 
tère  de  la  maladie  ,  &  met  dans  le  cas  de  la 
ranger  parmi  celles  dont  nous  avons  fait 
une  fécondé  Gaffe ,  &  dont  il  demande  le 
traitement. 

Moyens  E  arrêter  les  progrès  des  Maladies 

Epidémiques  de  la  fécondé  Clafj'e  (  §.  y  ). 

166.  Les  caractères  qui  diftinguent  ces 
maladies  des  autres ,  dépendent  ou  de  eau- 
fes  connues,  ou  de  caufes  inconnues. 

1 6 j.  Dans  le  premier  cas,  ils  font  faci¬ 
les  à  détruire,  en  employant  les  moyens 
mêmes  indiqués  par  îa  caufe  ;  par  exemple, 
en  oppofant  les  ab forbans  aux  acides ,  ceux-ci 
aux  alkalis ,  les  antiphlogiftiques  aux  fymptô- 
mes  inflammatoires ,  en  détournant  le  prin¬ 
cipe  de  corruption  qui  exifte  dans  l’air  faute 
d’être  renouvellé ,  &c.  &  en  remédiant  aux 
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ravages  qu’il  a  occafionnés  par  les  Antifep-. 
tiques  ,  les  Purgatifs  ,  &c. 

168.  Dans  le  fécond  cas,  ceft- à-dire  ^ 
quand  la  caufe  n’eft  pas  connue;  on  peut 
quelquefois  juger  des  caradères  dont  nous 
parlons  ici ^  par  leurs  effets;  &  c’eft  ce  que 
les  Logiciens  appellent  connoître  à pojleriori. 
Souvent  un  feul  fymptôme,  tel  que  la  prof- 
tration  des  forces ,  les  fueurs  habituelles  > 
une  tumeur ,  &c.  fuffit  pour  faire  juger  d’un 
caradère  malin  dont  on  ignore  la  caufe  , 
mais  qui  augmente  le  danger  de  la  maladie 
d’ailleurs  allez  bénigne  à  laquelle  il  s’eft 
joint. 

1  dp.  Cette  fimple  connoiifance  à  pojleriori 
peu  fatisfaifante  pour  un  Médecin  qui  aime 
à  fcruter  &  à  pénétrer  jufques  dans  les  cau- 
fes ,  efl:  au  moins  quelquefois  fuffîfante  pour 
attaquer  &  combattre  avec  fuccès ,  lorfque 
les  fymptômes  qui  fe  manifeflent  font  con¬ 
nus  en  eux* mêmes,  &  quand  l’expérience  , 
en  apprenant  à  les  diftinguer  a,  pour  ainfi 
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dire  ,  fixé  en  même-terns  le  choix  des  armef 
avec  lefquelles  on  doit  les  combattre.  C’eft 
ainfi  que  la  laffitude  d’un  feul  membre ,  qu’un 
friffon ,  que  des  douleurs  vagues ,  mais  dont  le 
retour  eft  périodique,  font  quelquefois  le  fymp- 
tôme  d’un  foyer  fébrile  qui  ne  fe  manifèfte 
pas  d’ailleurs  ,  qu’on  attaqueroit  en  vain  par 
beaucoup  de  remedes  très-variés  ,  &  qu’on 
ne  fait  cefier  que  par  l’ufage  du  Quinquina. 
Âinfi,  dans  le  pays  où  j’exerce  la  Méde¬ 
cine  ,  la  couleur  d’un  rouge  moins  foncé  ôc 
plus  vif  que  de  coutume  ,  répandu  tant  au¬ 
tour  des  lèvres,  que  fur  les  bords  &  l’ex¬ 
trémité  de  la  langue,  a  été  le  fymptôme 
d’une  furabondance  de  pituite  &  d’une  hu¬ 
meur  catharreufe  à  laquelle  fe  joignoit  un 
commencement  léger  de  diffolution  dans  la 
partie  rouge  du  fang ,  enforte  que  pendant 
quelques  mois  les  maladies  régnantes  ont  été 
de  vrais  catharres  &  des  fièvres  pituiteufes, 
fur-tout  pendant  l’hiver  &  les  tems  pluvieux. 
Quelques  mois  après  &c  au  retour  du  prin- 
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tems  9  elles  fe  font  déguifées  fous  les  appa¬ 
rences  de  diarrhées ,  de  coliques ,  de  rhu- 
matifmes,  de  douleurs  articulaires ,  de  maux 
de  gorge  ;  mais  le  fymptôme  qu'on  vient 
d’expofèr  exiflant  toujours  chez  les  mala¬ 
des  ,  n’a  pas  permis  de  douter  que  ces  nou¬ 
velles  maladies  ?  quoiqu’elles  fuffent  en 
apparence  différentes  des  premières  par  les 
effets  &  leurs  fiéges  ^  ne  reconnuffent  cepen¬ 
dant  la  même  caufe?  &  ne  fuffent  de  la 
même  nature  :  auffi  ne  cédoient-elles  point 
au  traitement  que  l’on  appliquoit  en  les 
jugeant  fur  ce  qu’elles  fembloient  être  ;  mais 
on  les  guériffoit ,  en  les  traitant  comme  de 
vrais  catharres  humides  &  une  tendance  à 
la  diffolution  fanguine ,  par  les  purgatifs , 
les  abforbans  3  les  altérans  antifcorbutiques 
affez  chauds ,  quand  il  n’y  avoit  point  de 
fièvre  5  &  les  plus  tempérés  quand  elle  s’éta- 
bliffoit.  Je  fupprime  ici  beaucoup  de  détails 
relatifs  à  ce  régne ,  parce  que  mon  objet 
ifefi:  pas  de  le  décrire ,  mais  feulement  de 
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prouver  comment  un  feul  fymptôme  peut 
quelquefois  faire  fufpeéter  un  caractère  ca¬ 
ché  dans  les  maladies. 

1 70.  Lors  donc  qu’à  une  Maladie  Epidé¬ 
mique  de  la  nature  des  Sporadiques  fimples, 
il  fe  joint  un  caractère  particulier  qui  l'ag¬ 
grave,  &  dont  l’on  juge  plus  par  les  fymp- 
tomes  que  par  la  connoilfance  des  caufes ,  la 
marche  qu’on  doit  fuivre  eft  d’ajouter  l’in¬ 
dication  que  préfentent  ces  fymptômes  à 
celles  que  l’on  a  déjà  dû  tirer  de  la  maladie 
principale,  &  de  pefer  toutes  ces  indica¬ 
tions  entre-elles,  ainfi  que  les  moyens  qu’on 
a  pour  fatisfaire  à  chacune  en  particulier. 

1 7  î  .  Quelque  foit  le  fymptôme  acceffoire 
qui  fe  complique  avec  les  Maladies  Epidé¬ 
miques  Amples  ,  il  faut  toujours  l’attaquer 
par  la  marche  méthodique  qui  doit  le  dé¬ 
truire,  &  que  le  raifonnement  ou  l’expé¬ 
rience  ont  fait  connoître, 

\ 

172.  Ainfi,  * 

La  Cardialgie  accompagnée  de  naufées  £ 
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îe  mauvais  état  des  premières  voies  ,  la  craffe 
de  la  langue,  demandent  toujours  lufage  des 
émétiques,  ou  du  moins  des  purgatifs. 

Les  Déje&ions  putrides  exigent  toujours 
celui  des  antifep tiques. 

Les  Eruptions  Pourpreufes,  Violettes,  ou 
tirant  fur  le  noir ,  les  Exanthèmes  &  les  fauf- 
fes  lueurs  qui  prouvent  le  défaut  de  reffort 
dans  les  vaiffeaux  &  une  diffolution  com¬ 
mençante  dans  les  liqueurs  ,  indiquent  les 
meilleurs  défenfifs  &  les  remèdes  propres  à 
ranimer  la  circulation  ,  ainfi  que  ceux  qui 
purifient.  -r 

Les  Soubrefaults  des  tendons,  les  Mouve- 
mens  convulfifs ,  le  Délire  ,  les  Syncopes , 
&  tout  ce  qui  annonce  rembarras  du  cer¬ 
veau  &  le  défordre  des  efprits  animaux  * 
doivent  décider  le  Médecin  à  recourir  aux 
moyens  révulfifs,  quelquefois  aux  faignées 
du  pied ,  le  plus  fouvent  à  l’application  des 
véficatoires ,  aux  purgatifs  &  même  âcres, 
palfés  en  lavement  quand  on  ne  craint  point 
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l’inflammation  des  entrailles;  enfin  aux  fpî~ 
ritueux,  comme  les  (Ethers  7  les  Elixirs,  le 
Lilium  de  Paracelfe. 

173.  Mais: 

i°.  Quelquefois  il  faut  mitiger  l’a&ion  des 
remedes  indiqués  par  les  fymptômes ,  ou  en 
différer  l’ufage  P  jufqu’à  la  ceffation  des  acci- 
dens  d’un  autre  genre  dont  ils  augmente- 
roient  l’importance;  ou  les  combiner  enfin 
avec  ceux  qu’on  eft  obligé  d’adminiftrer  pour 
le  traitement  de  la  maladie  même. 

2 °.  Quelquefois  ,  au  contraire  ,  on  fe 
trouve  forcé  d’en  augmenter  l’adion  &  d’in- 
fifter  plus  longtems  dans  leur  ufage,  parce 
que  le  fymptôme  acceffoire  eft  le  plus  me¬ 
naçant  ,  &  parce  que  c’eft  lui  qui  entretient 
ou  aggrave  la  maladie  principale. 

30.  Quelquefois  enfin  on  néglige  le 
fymptôme  lorfqu’il  ne  paroît  pas  très-impor¬ 
tant  ?  jufqu’à  ce  qu’on  ait  difiipé  la  maladie 
à  laquelle  il  eft  joint. 

Mais  le  point  important  dans  la  Pratique 
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l &  ceci  s’étend  à  toutes  les  Maladies,  épidé¬ 
miques  ou  non  épidémiques)  c’eft,  i°.  de 
fçavoir  compter  fur  les  efforts  de  la  nature 
&  de  connoître  ce  qu’elle  peut  offrir  de 
reffources.  20.  De  ne  pas  confondre  les  ap¬ 
parences.  de  dangers  que  préfente  fouvent  la 
maladie,  à  l’occafion  d’une  crife  falutaire 
qui  fe  prépare  &  ne  doit  fe  faire  que  quel¬ 
ques  jours  après,  avec  un  état  réellement 
plus  fâcheux  &  qui  fuppoferoit  une  inertie 
totale  dans  les  principaux  vifcères  dont  les 
fonctions  foutiennent  &  confervent  la  vie* 
2°.  En  conféquence  de  ce  principe  ,  de  ne 
pas  toujours  mettre  dans  la  claffe  des  acci- 
dens  graves ,  les  redoublemens  de  fièvre , 
les  vomiffemens  de  bile  &  de  fang,  les  au¬ 
tres  efpèces  d’hémorragies  ,  le  délire ,  la 
bouffifure  ,  les  intermittences  ou  irrégulari¬ 
tés  du  pouls,  &  une  infinité  d’autres  fymp- 
tômes  fur  lefquels  on  a  coutume  de  prendre 
l’allarme  ,  &  qu’on  attaque  vivement  par  des 
moyens  fouvent  trop  adtifs,  qui  ne  manquent 
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jamais  d’augmenter  le  danger  ,  quand  ils 
n’enlèvent  pas  brufquement  le  malade.  Des 
déjeêtions  fpontanées,  une  lueur  abondante 
qui  eût  terminé  l’accès ,  une  éruption  de 
bonne  qualité  ,  des  épanchemens  vers  les 
parties  de  la  circonférence  qui  y  auroient 
porté  la  matière  morbifique  ,  &c.  l’euffent 
fauvé  :  les  fec ours  mal  appliqués  le  font 
périr.  40.  D’être  fur-tout  attentif  à  diftinguer 
fi  la  maladie  eft  réellement  inflammatoirë  ; 
du  moins,  fi  elle  eft  fomentée  ou  entretenue 
par  l’extrême  tenfion  des  folides ,  &  de 
craindre  de  s’en  biffer  impofer  par  certain 
nés  douleurs ,  par  des  points  aigus ,  par  des 
mouvemens  de  fièvre ,  par  la  couleur  du 
vifage,  par  les  termes  même  fous  lefquels 
on  défigne  improprement  la  maladie,  &  qui 
fembleroient  la  placer  parmi  les  maladies  de 
ce  genre.  D’examiner,  au  contraire,  fi  les 
accidens  ne  procéderoient  point  de  la  ftag- 
nation  des  liquides,  de  l’acrimonie  qu’ils  ont 
Coiitraâé  par  fuite  de  cet  effet,  ou  par  toute 


autre 


fur  les  Maladies  Epidémiques!  1 6 1] 

autre  caufe,  &  de  reconnoître  enfin  fi  les 
folides  ne  font  pas  dans  l’afFaiflement  &  une 
efpèce  d’inaétion ,  puifque  cet  état,  plus  fré¬ 
quent  qu’on  ne  le  croit,  préfente  une  des 
principales  indications  d’après  laquelle  on 
doit  diriger  le  traitement.  Je  peux  l’affurer 
ici ,  (  mais  je  crains  qu  on  ne  l’entende  pas 
allez,  &  qu’on  n’y  falfe  pas  fuffifamment 
d’attention  )  :  les  maladies  vraiment  inflam¬ 
matoires  ,  font  plus  rares  qu’on  ne  le  penfe, 
La  ftagnation  des  humeurs,  leur  dégénéra¬ 
tion  ,  l’inertie  des  folides  font  des  caufes  bien 
plus  ordinaires  de  nos  maladies.  J’ai,  à  cet 
égard  ,  une  expérience  confirmée  depuis 
plus  de  dix-huit  ans ,  mais  fur-tout  depuis 
huit,  pendant  lefquels  je  n’ai  cefiè  de  don¬ 
ner  mes  foins  aux  Malades  d’un  Hôpital 
aflez  nombreux  qtii  m’eft  confié.  Il  n’y  a 
pas  deux  maladies  vraiment  inflammatoires, 
dans  la  proportion  de  trente  qui  dépendent 
de  toute  autre  caufe ,  &  ont  un  autre  carac¬ 
tère.  Si  la  plupart  des  Praticiens  vouloient 
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contefter  cette  affertion  5  en  oppofant  leurs 
obfervations  aux  miennes  y  ils  me  permet- 
troient  de  répondre  qu’il  eft  pôflible  qu’ils 
aient  rencontré  un  plus  grand  nombre  de 
maladies  inflammatoires  que  moi;  mais  je  ne 
crains  point  d’avancer  qu’elles  n  étoient  fou- 
vent  devenues  telles  y  que  par  l’effet  du  trai¬ 
tement  qui  avoit  été  employé  avant  qu’on 
les  eût  appeliés  ;  &  c’eft  ce  que  j’ai  vu  arri¬ 
ver  communément  &  d’une  manière  trop 
évidente  pour  héfiter  de  rapporter  à  cette 
caufe  &  non  à  la  maladie  ,  le  plus  grand 
nombre  des  inflammations  dont  j’ai  été  té¬ 
moin.  En  effet ,  dans  le  fyftême  ordinaire 
des  perfonnes  appellées  à  l’exercice  de  la 
Médecine  ^  mais  fur-tout  de  celles  qui  don¬ 
nent  des  fecours  aux  Pauvres  &  au  Peuple  9 
il  eft  rare  que  dès  les  premiers  affauts  d’une 
maladie  j  on  ne  prélude  par  une  ou  plufieurs 
faignées,  (fecours  qui^  dans  les  cas  d’iner¬ 
tie  ne  fait  que  ralentir  le  cours  des  liqueurs 
en  accélère  la  putridité  )  ;  enfuite  on  en 
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vient  à  rémétique  dont  les  fecouffes  vives 
&  tumultueufes  débarraffent  effectivement 
les  premières  voies ,  mais  portent  &  diftri- 
buent  les  foyers  putrides  dans  différens  fié- 
ges ,  où  n’étant  introduits  que  par  un  mou¬ 
vement  de  trufion  (a) ,  ils  donnent  bientôt 
lieu  à  l’inflammation.  Les  chofes  n’en  fe- 
roient  pas  venues  là  ,  fi  la  conduite  eût  été 
plusfage,  &  fi  par  une  marche  plus  douce,: 
après  avoir  adminiftré  beaucoup  de  boiffons 
délayantes ,  on  eût  follicité  les  évacuations 
par  des  laxatifs  très-tempérés.  Il  eft  donc 
effentiel  de  diftinguer  fi  la  maladie  eft  réel¬ 
lement  inflammatoire  &  compliquée  avec 
la  rigidité  des  fibres,  (car  dans  ce  cas  le 
meilleur  fecours  feroit  de  prodiguer  les  fai- 
gnées  &  les  émolliens  )  ;  ou  fi  elle  eft  hu- 


( a )  Ce  mot  peu  ufité,  quoique  fort  énergique,  eft  formé 
au  verbe  latin  Trader e ,  qui  lignifie  pouffer  avec  force,  8c 
donne  l’idée  du  mouvement  qu’un  piftou  communique  à  un 
liquide  qu’il  preffe  8c  qu’il  oblige  a  fortir  rapidement  du  canal 
dans  lequel  il  étoit  contenu. 
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morale 5  putride,  &  accompagnée  de  re¬ 
lâchement  dans  les  folides  ,  (  puifqu’alors 
îl  ne  faudroit  que  des  boiffons  copieufes, 
des  purgatifs,  &  enfuite  de  légers  toniques, 
tantôt  antifeptiques  ,  tantôt  antifcorbuti- 
ques  ).  Cette  connoiffance  eft  ftngulièrement 
facile  à  acquérir  par  le  pouls,  dont  les  mou- 
vemens  font  durs  &  précipités  dans  un  canal 
extrêmement  tendu ,  lorfqu’il  y  a  inflamma¬ 
tion  ;  tandis  qu’ils  font  lents ,  foibles  (  au 
moins  par  comparaifon)  &  irréguliers  dans 
un  canal  relâché  ,  peu  rebondilfant,  &  com¬ 
munément  allez  dilaté  en  largeur ,  lorfque 
la  maladie  eft  occafionnée  par  la  ftagnation 
&  la  dépravation  des  liquides,  50.  Il  eft  en¬ 
core  effentiel  de  diftinguer  quelle  efpèce 
d'humeur  on  a  fur-tout  à  combattre,  &  fi 
c’eft  le  fang ,  la  bile ,  la  pituite ,  la  férofité 
qui  dominent,  je  ne  dis  pas  feulement  chez 
le  malade ,  eu  égard  à  fon  tempérament  9 
mais  j’ajoute  encore  relativement  à  la  faifon 
dans  laquelle  on  eft  &  au  concours  des 
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tlrconftances  qui  ont  pu  donner  lieu  à  une 
de  ces  humeurs  de  furabonder  &  de  fe  vicier 
plus  que  les  autres  ,  puifque  Fexpérience 
journalière  nous  apprend  qu’il  y  a  des  tems 
où  toutes  les  maladies  font  bilieufes ,  d’au¬ 
tres  où  elles  font  catharreufes ,  d’autres  où 
la  pléthore  fanguine,du  moins y où  la  raré¬ 
faction  du  fang  eft  le  vice  dominant ,  &c* 
enforte  que  quelques  foient  les  faces  fous 
îefquelles  les  maladies  fe  préfentent,  quel¬ 
ques  fiéges  qu’elles  affeCtent,  &  de  quelques 
fymptômes  qu’elles  foient  compliquées ,  un, 
fidèle  Obfervateur  y  reconnoît  toujours  pour 
premier  principe ,  l’excès  &  l’altération  de 
l’humeur  déterminée  dont  la  domination  fe 
fait  fentir. 

Voilà  (§.  173  )  fommairement  les  princi¬ 
paux  objets  de  fpéculation  qu’on  doit  avoir 
préfens  quand  il  s’agit  de  porter  un  jugement 
fur  une  maladie ,  &  d’en  diriger  le  traitement* 
Ces  préceptes  pourroient  être  beaucoup  plus 
étendus  >  &  peut-être  ne  feront-ils  point  aifér 

L  3, 


X  66  Traité  Théorique 

ment  faifis  par  quelques  LeSeurs,  faute 
d’être  développés  avec  plus  de  netteté  ; 
mais  on  fent  que  ce  n’efl:  point  ici  le  lieu 
de  les  préfenter  d’une  manière  plus  détail-* 
lée ^  &  qu’il  doit  nous  fuffire  de  les  indiquer,' 
fans  fuivre  la  longue  chaîne  de  théorie  & 
de  pratique  qu’ils  traînent  après  eux.  Main¬ 
tenant  pour  rentrer  plus  directement  dans 
l’ordre  des  matières  que  nous  traitons ,  nous 
allons  paffer  à  quelques  réflexions  fur  la  pe¬ 
tite  Vérole,  que  nous  confidérerons  ici  par 
préférence  à  tout  autre  règne  épidémique, 
parce  que  c’eft  un  des  plus  fréquens  &  de 
ceux  qu’on  nous  pardonneroit  moins  d’avoir 
paffé  fous  filence. 

De  la  Petite  Vérole, 

\ 

174.  De  tous  les  levains  morbifiques  & 
probablement  étrangers  (a) ,  il  n’en  eft  point 


[a)  Ceft  vers  le  feptième  ou  le  huitième  fiècle  que  la  Pe- 
1  Vite  Vérole  fut  communiquée  à  l’Afie  &  à  l’Europe  par  les 
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à  l’adion  defquels  nous  foyons  le  plus  épi- 
démiquement  expofés  qu’à  celui  de  la  petitç 
Vérole,  qui  paroît  s’être  naturalifée  avec 
nous ,  &c  fouvent  eft  la  caufe  des  règnes  les 
plus  deftrudeurs. 

Il  eft  certain  qu’il  eft  contagieux  &  qu’il 
fe  propage  par  contady  par  foyer  &  par  dif- 
tance.  (§.  1 6). 

i7j.  La  moindre  quantité  de  ce  levain  ^ 
&  même  ce  qu’on  peut  appeller  fon  aura 
velut  infenjilis  y  introduite  dans  la  maffe  de 
nos  liqueurs  (a),  y  apporte  bientôt  les  fymp- 
tômes  de  l’inflammation  &  de  la  putré- 
fadion  ;  mais 

Ce  levain  eft  très-âcre  &  très-volatil  ; 
mais  eft-il  corrofif ?  Eft-ce  un  acide ,  eft-ce 
un  alkali ,  eft-ce  un  fel  ?  Quel  eft  cet  acide  ? 
Cet  alkali  ?  Ce  fel  l  La  putréfadion  eft-elle 


Sarafins,  pendant  les  conquêtes  qu’ils  y  firent.  Voyc %  Difi- 
fertation  fur  l’Origine  de  la  Pefte. 

(a)  Voyez  le  6°.  du  izz  ,  &  la  note. 
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un  effet  qui  dépende  du  mélange  même  de 
ce  virus  avec  nos  humeurs ,  enforte  qu’il 
change,  qu5if  altère ,  qu’il  décompofe  leurs 
parties  intégrantes  &  conftituantes  f  Ou 
bien ,  le  levain  dont  nous  parlons ,  ne  feroit- 
il  que  la  caufe  éloignée  de  cet  effet ,  en 
augmentant  d’abord  le  mouvement  ofcilla- 
toire  des  vaiffeaux ,  en  précipitant  par-là  le 
cours  des  fluides,  en  déterminant  par  cette 
caufe  des  engorgemens  &  des  ftafës  dans  les 
parties  incapables  d’oppofer  une  réfiftance 
fuffîfante  ;  enfin  en  rapprochant  ces  humeurs 
de  fétat  dans  lequel  elles  font  lorfque,  pri¬ 
vées  du  mouvement  circulatoire  qui  les 
préferve  de  la  corruption  &  faute  d’être 
renouvellées,  elles  tendent  naturellement  à 
fe  décompofer?  Telles  font,  &  beaucoup 
d’autres  encore  ,  les  queftions  qu’on  peut 
agiter  ,  &  qui  ont  jufqu’à  préfent  partagé  les 
fentimens  de  ceux  qui  les  ont  examinées. 
Il  eft  peu  d’opinions  qu’on  n’ait  embraffées, 
défendues  &  rejettées,  en  employant  des 
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motifs  prefque  aulfi  prelfans  pour  prouver 
la  négative  que  l’affirmative  >  &  adhuc  fub 
judice  lis  eft. 

17 6.  Mais  de  ces  oppofitions  même>  nous 
concluons  que  la  nature  du  levain  Varioli¬ 
que  eft  donc  inconnue  jufqu’à  nos  jours ,  & 
que  peut-être  au  lieu  de  tant  difputer  5  011 
devroit  chercher  à  analyfer  ce  levain  &  à 
déterminer  quels  font  fes  principes ,  par  les 
moyens  que  nous  en  fournit  la  Chymie.  On 
fe  procure  aifément  des  pullules  qui  con¬ 
tiennent  encore  quelques  molécules  du  le¬ 
vain  dont  il  s’agit:  il  faudroit  les  foumettre^ 
aux  différentes  opérations  par  lefquelles  on 
eft  parvenu  à  connoître  les  eaux  fortes  ?  les 
fublimés  &  les  autres  produits  d’un  grand 
nombre  de  fubftances.  On  découvriroit  par¬ 
la  fa  nature ,  ou  du  moins  les  moyens  de 
l’afFoiblir  &  de  l’engager  dans  quelques  bafes 
qui  l’empêcheroient  de  fe  développer. 

177.  C’eft  à  l’Etat  à  encourager  les  Chy- 
miftes  à  fe  charger  d’un  travail  fi  important  7 
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en  les  y  invitant  par  les  moyens  les  plus 
puîffans  fur  les  hommes  &  les  plus  pro¬ 
pres  à  leur  faire  vaincre  la  répugnance ,  & 
peut-être  le  danger  d'une  opération  aufll 
délicate. 

178.  En  attendant  quon  ait  fait  cette  pré- 
cieufe  découverte  y  il  eft  certain  que  nous 
ne  pouvons  affigner  aucuns  moyens  très- 
affurés  de  prévenir  l'effet  de  ce  virus ,  ni 
d'en  empêcher  la  propagation. 

17p.  Mais  on  pourroit,  pour  en  borner 
les  ravages  y 

i°.  Employer  une  partie  des  précautions 
que  nous  allons  propofer  plus  bas  {§.  18 6) 
contre  la  pelle. 

2.°.  Peut-être  pratiquer  l 'inoculation  plus 
communément  qu’on  ne  le  fait  en  France  y 
parce  que  c'elt  le  moyen  d’affoiblir  le  virus 
en  le  diftribuant  &  en  l’incorporant ,  pour 
ainfi  dire ,  avec  des  humeurs  qui  l'émouff 
fent,  de  même  qu’on  affoiblit  un  acide  en 
proportion  de  l’union  qu’il  côntra&e  avec 
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d’autres  principes ,  ou  lorfqu’on  l’étend  dans, 
une  plus  grande  quantité  de  flegme.  Un  au¬ 
tre  avantage  de  l'inoculation ,  eft  celui  de 
préparer  le  fujet  &  de  réunir  toutes  les  cir- 
conflances  qui  doivent  empêcher  que  l’effet  du 
levain  foit  nuifible ,  ou  du  moins  qu’il  le  foit 
autant  qu’il  a  coutume  de  l’être,  quand  les 
circonftances  font  défavorables. 

30.  Il  feroit  effentiel  que  le  traitement 
en  fût  toujours  confié  à  des  Médecins  qui 
fcauroient  varier  avec  intelligence  les  re¬ 
cours  relatifs  aux  fymptômes  &  aux  com¬ 
plications.  Par  cette  précaution ,  les  malades 
ne  feroient  point  abandonnés  aux  feuls  foins 
des  Amples  gardes ,  ou  à  des  gens  de  la  cam¬ 
pagne  qui,  faute  de  principes,  ne  peuvent 
parer  aucuns  accidens,  &  fouvent  en  font 
naître  d'irréparables.  En  général  la  mortalité 
eft  plutôt  l’effet  du  mauvais  traitement  que 
de  la  maladie  même ,  fur-tout  quand  l’air  eft 
fain  comme  celui  des  campagnes  &  des  pe¬ 
tites  Villes.  Cependant  il  faut  convenir  qu’il 
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y  a  des  règnes  beaucoup  plus  meurtriers  les? 
uns  que  les  autres. 

180.  On  peut  demander  fi  Ton  doit 
échauffer  ou  rafraîchir  dans  la  petite  Vérole  ? 

L’Auteur  de  cet  Effai,  qui  a  traité  cette 
maladie  dans  une  Ville  de  Province  pendant 
trois  ans  de  fuite ,  fans  qu’aucun  des  malades 
qu’il  a  conduits  &  qui  étoient  en  grand  nom- 
bre  ait  fuccombé  ,  a  été  fouvent  obligé  d’em- 
ployer  l’une  &  l’autre  de  ces  marches,  fui- 
vant  la  difpofition  des  fujets  auprès  defquela 
il  étoit  appellé  :  mais  ce  n’a  été  que  par 
circonftance's  &  fans  prétendre  déroger  au 
principe  qui  confifte  à  s’éloigner  également: 
de  l’un  &  l’autre  de  ces  excès ,  pour  fe  ren¬ 
fermer  dans  un  traitement  très  -  tempéré* 
Lorfque  le  pouls  étoit  foible,  peu  tendu  ^ 
allez  large,  &  le  tempérament  flegmatique  ^ 
il  n’héfitoit  pas  d’échauffer  en  permettant 
les  légers  cordiaux  ,  comme  les  confections, 
le  vin  &  le  fucre  ,  la  liqueur  d’Hoffmann, 
Scc.ce  qui  cependant  n’empêchoit  pas  l’ufàge 
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afïîdu  d’une  bohTon  tempérante  &  légère¬ 
ment  apéritive,  ôc  ce  qui  ceffoit  à  l’époque 
où  le  pouls  paroiffoit  avoir  fuffifamment  de 
vigueur  pour  favorifer  le  travail  de  l’érup¬ 
tion  :  quand  au  contraire  la  fièvre  étoit  ex¬ 
trêmement  ardente,  la  tenfion  du  pouls  très- 
confidérable,  l’Eréthyfme  porté  trop  loin; 
il  recouroit  à  la  Saignée,  aux  Lavemens,' 
aux  Pédiluves,  aux  Apozêmes  préparés  avec 
les  plantes  nitreufes,  aux  Bouillons  de  veau3 
quelquefois  même  au  Lait  d’amande  ,  à  l’Or¬ 
geat,  aux  quatre  Semences  froides,  &c.  ce 
qui  étoit  difcontinué ,  quand  le  relâchement 
paroiffoit  fuffifant,  lorfque  le  pouls  étoit  plus 
doux,  &  lorfque  les  conditions  requifes  pour 
que  l’humeur  pût  fe  porter  à  la  peau,  rem¬ 
ploient  toutes  concourir  autant  qu’on  le 
pouvoit  defirer. 

Et  en  effet,  en  admettant  que  le  levain 
de  la  petite  Vérole  agiffe  de  la  même  ma¬ 
niéré  fur  nos  humeurs  ?  &  fpécialement  fur 
la  partie  muqueufe  &  lymphatique  que  li 
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fermént  agit  dans  la  pâte  &  en  général,  toue 
corps  fermentant  dans  la  fubftance  où  il  eft 
introduit;  il  faut  employer  la  même  pru¬ 
dence  pour  faciliter  fon  développement , 
que  celle  dont  on  a  coutume  d’ufer  pour 
régler  la  fermentation  (a).  Or,  on  fçait  que 
trop  de  froid ,  trop  de  chaleur  y  nuifent 
également;  mais  qu’elle  ne  s’excite  bien  6c 
ne  donne  un  bon  produit  que  quand  on  fai^ 
fit  un  jufte  milieu  entre  ces  deux  extrêmes* 
Par  analogie ,  il  femble  qu’un  Praticien  de¬ 
vrait,  dans  le  traitement  de  la  petite  Vérole  ; 
chercher  également  un  jufte  milieu  entre 
l’extrême  tendon  6c  l’affaiiTement  du  pouls; 
entre  les  moyens  exceiïivement  chauds  ôe 
ceux  qui  font  d’une  qualité  froide. 

181.  On  peut  encore  demander  s’il  con¬ 
vient  de  placer  l’émétique  &  les  purgatifs 
violens  dans  le  tems  de  l’ébullition  du  levain 
variolique  ? 

* 

a—»  - - -  - *i»^ibii»i.wi'ii'wi'|iiii  i  ■  ■—■■nawHy 


(a)  Voyez  §.  157. 


fur  les  Maladies  Epidémiques 17  J 

L’Auteur  de  ce  Mémoire  n’ignore  point 
que  cette  conduite  eft  ordinairement  fuivie 
par  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  s’éta- 
bliffent  minilires  de  fanté  ;  mais  cette  prati¬ 
que  n’a  jamais  été  la  Tienne ,  parce  que  l’ex¬ 
périence  lui  a  prouvé  qu’elle  aigriffoit  les 
accidens,  &  parce  que  le  raifonnement  con¬ 
damne  cet  ufage  meurtrier  en  lui-même.  En 
effet,  il  en  réfulte  l’abus  dont  il  étoit  ques¬ 
tion  il  n’y  a  qu’un  inliant ,  &  qui  confilie 
en  ce  que  les  fecouffes  vives  &  tumul- 
tueufes  diliribuent  les  foyers  putrides  dans 
différens  fiéges  où  ils  portent  des  engor-' 
gemens  confidérables  &  fouvent  l’inflam-? 
mation. 

Quand  il  fe  prépare  une  crife,  une  érup¬ 
tion  ,  la  nature  tend  à  porter  vers  les  par¬ 
ties  de  la  circonférence  &  vers  les  différentes 
voies  par  lefquelles  fe  font  les  excrétions , 
les  humeurs  impures  qui  furchargent  les 
parties  du  centre;  c’elt  même  ainfi  qu’elle 
travaille  à  fa  confervation.  Or  l’eftomae 
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doit  être  regardé  comme  une  de  ces  voies' 
vers  laquelle  l’humeur  variolique  déjà  en 
effervefcence  a  été  portée  5  &  qui  doit  bien¬ 
tôt  en  être  nettoyée  par  un  vomiffement 
fpontané.  L’on  fent  combien  il  feroit  dan¬ 
gereux  d’obliger  cette  humeur  à  refluer  dans 
les  vaiffeaux  dont  elle  vient  d’être  expulfée; 
C’eft  le  rifque  que  l’on  court  avec  l’éméti¬ 
que  qui  eft  effectivement  »  dans  le  commen¬ 
cement  de  fon  aêtion  5  un  évacuant  affez 
efficace  ;  mais  qui  enfuite  agit  comme  ftimu- 
lant ,  refferre  les  bouches  des  glandes  dont 
J’eftomac  eft  parfemé  &  répercute ,  par  fuite 
de  ces  effets  ?  le  refte  des  humeurs  dont 
l’afflux  auroit  continué  à  fe  faire  au  plus 
grand  foulagement  du  malade.  S’il  y  a  ce¬ 
pendant  un  cas  où  il  convienne  ;  ce  ne  peut 
jêtre  que  dans  l’affaiffement  >  l’inertie  prefque 
totale  des  fibres  5  &  lorfqu’on  juge  que  les 
vaiffeaux  ont  befoin  d’être  follicités  à  des 
ofcillations  affez  fortes  pour  preffer  la  mar¬ 
che  des  liquides  qu’ils  contiennent  &  qui  les 

furch  argent» 
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ïur chargent.  Hors  ce  cas.,  on  ne  peut  trop 
répéter  que  l’émétique,  dans  les  petites  Vé¬ 
roles  }  eft  le  plus  dangereux  des  moyens 
qu'on  puifle  tenter.  On  objeéleroit  envain 
qu’il  n’eft  point  auffi  à  craindre  qu’on  l’a¬ 
vance  ici ,  puifque  le  plus  grand  nombre  des 
perfonnes  auxquelles  on  l’a  adminiftré  ,  n’en 
a  point  été  viélime.  Heureufement  pour 
MM.  les  Malades ,  ils  ne  paient  pas  toutes 
les  fautes  que  commettent  ceux  qui  les  trai¬ 
tent  :  fouvent  ils  doivent  leur  falut  à  l’ex¬ 
cellence  de  leur  tempérament ,  &  réchap¬ 
pent  malgré  les  plus  grands  écarts  :  mais  on 
n’en  doit  pas  moins  conclure  qu’il  vaudroit 
mieux  les  éviter  &  ne  s’attacher  qu’à  une 
marche  méthodique  fondée  fur  les  vrais  prin¬ 
cipes. 

Moyens  S’arrêter  le  progrès  des  Maladies  Epi¬ 
démiques  de  la  troifième  Clajj'e  (  §.  6  ). 

182.  Nous  avons  renfermé  fous  cette 
troifième  Claffe,  toutes  les  maladies  qui  nié- 
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ritent  le  nom  de  Pefte  ,  &  nous  avons  dé- 
figné  (§.6)  les  caradères  particuliers  aux¬ 
quels  onpouvoit  les  reconnaître.  Au  relie,’ 
il  ne  paroît  pas  que  Ton  puilfe  appliquer  ce 
nom  à  un  genre  déterminé  de  maladies  dont 
les  fymptômes  foient  toujours  identiques ,  &c 
fpécialement  affedés  au  même  fiége.  Car, 
dit  Galien  (a)  ,  &  fon  fentiment  ell  celui  de 
tous  les  Auteurs  ; 

«  La  Pelle  n’ell  pas  le  nom  propre  ôt 
»  caradérillique  d’une  maladie  quelconque  ; 
»  mais  il  convient  à  toute  efpèce  de  mal  a- 
»  die  tvbs-meurtrière  &  qui  fe  répand  en 
»  même-  tems  fur  beaucoup  de  Perfonnes...  » 

Ce  jugement  elt  confirmé  par  le  tableau 
des  Pelles  qui  fe  font  manifellées  dans  diffé- 
rens  fiécles.  En  effet 

Dans  la  defeription  très  -  étendue  qu’Hi-. 
pocrate  nous  a  laifiee  des  Pelles  qui  >  dans 
fon  tems,  ont  ravagé  la  Perfe ,  la  Péonie, 


{a)  Comment.  in  3.  Epidem, 
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rillirie ,  Athènes  &  quelques  Villes  de  la 
r  Grèce  ;  on  lit  (a)  que  les  Eréfipéles  d’une 
mauvaife  nature  enlevoient  beaucoup  de 
malades  ;  que  d’autres  périffoient  de  maux 
dégorgé,  de  fièvre  ardente  avec  phrénéfie,1 
d’ulcères  dans  la  bouche  ,  de  tubercules  aux 
parties  de  la  génération ,  de  charbon  ,  de 
diarrhée ,  de  différentes  efpèces  de  fiè¬ 
vres  ,  &c. 

Dans  la  Pefte  qui  défola  toutes  les  Pro¬ 
vinces  de  l’Empire  Romain,  &  s’étendit 
très-loin  fous  Marc-Auréle  &  Lucius-Verus, 
Galien  rapporte  que  la  fièvre  étoit  fort  pe¬ 
tite  dans  cette  maladie  ;  mais  entre  autres 
fymptômes  ,  celui  qui  diftinguoit  cette  Pefte 
de  celles  d’Athènes  décrites  par  Thucydide, 
étoit  la  gangrène  qui  furvenoit  à  l’extrémité 
des  pieds. 

Suivant  le  tableau  hiftorique  qu’Evagre 
nous  a  tracé  de  la  Pefte  qui  régna  fous 


(a)  Lib,  3*.  de  Morb.  Vulgarib. 
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l’Empereur  Juftinien  ,  environ  l’an  ^44 ,  les 
accidens  furent  variés  fuivant  les  diff'érens 
fuj  ets.  En  effet  5  comme  le  dit  M.  Aftruc  (a) 
d'après  cet  Auteur,  les  uns  avoient  les  yeux 
étincellans  &  rouges,  le  vifage  tendu  & 
bouffi ,  le  gofier  enflammé  &  mouroien£ 
très  -  promptement  ;  les  autres  avoient  le 
cours  de  ventre,  une  fièvre  ardente,  des 
bubons  aux  aines ,  &  périffoient  dès  le  deu¬ 
xième  ou  le  troifième  jour  de  la  maladie  ; 
avec  toute  leur  connoiffance  &  leurs  forces  : 
il  y  en  avoit  d’autres  qui  tomboient  dans  le 
délire  &  mouroient  maniaques  ;  enfin  les 
charbons  dont  le  corps  étoit  couvert  en  fai- 
ïo'ient  périr  beaucoup  ,  &c. 

On  trouve  dans  Guy  de  Chauliac,  la 
defeription  de  la  Pelle  très-meurtrière  qu’il 
eut  occafion  de  voir  à  Avignon  en  1348  & 
en  1360.  Elle  fe  manifella  dans  le  commen¬ 
cement,  par  la  fièvre  ôc  le  crachement  de 


(a)  Çiflertat,  fur  TOriguic  de  la  Pefte ,  p,  3^ 
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&  r  f  -  .  y 

fang  5  &  Fort  en  mourait  en  trois  jours.  Par 
la  fuite  ,  le  crachement  de  fang  ne  paroif* 
foit  plus  ;  mais  à  la  fièvre  continue ,  il  fe 
joignoft  des  charbons  &  des  bubons  aux 
aînés  ou  aux  aiffelles. 

Depuis  Fan  1525*,  jufqfien  Fan  1J3.C  (aJi 
on  fut  expofé  en  France  r  comme  en  beau¬ 
coup  d’autres  Royaumes  ^  aux  défaflres  d’une 
Pefte,  dont  le  caraétère  étoit  différent  de 
celui  de  toutes  les  autres  Pelles  connues.  La 
maladie  confiftoit  dans  des  fueurs  très-co- 
pieufes  qui  duraient  jufqu’à  ce  que  le  mal 
fut  fini  d’une  manière  ou  d’une  autre  ?  ce 
qui  arrivoit  ordinairement  dans  fefpace  de 
vingt-quatre  heures.  Elle  prît  le  nom  de 
Sudor  Anglïcus  ?  ou  de  Suette  y  à  raifon  de 
ce  fymptôme  &  du  lieu  où  elle  fut  la  plus 
\riolente. 

Un  des  accidens  les  plus  particuliers  de 
la  Pelle  de  Hongrie ;  arrivée  en  1566 ,  &  qui 


[a)  Fernel,  de  abdit.  rerum  cauf,  lib.  z°,  cap.  r?.®. 
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ne  paffa  en  France  qu’en  1575^  êtoit  nnë 
douleur  &  une  tenfion  fi  grande  dans  la 
région  épigaftrique,  vers  le  creux  de  l’efto- 
mac,  qu’on  n’y  pouvoir  pas  foutenir  les 
attouchemens  les  plus  légers  ;  d’ailleurs  cette 
Pefte  étoit  fans  bubons,  ce  qui  avoit  été 
déjà  obfervé  dans  plufieurs  autres  ,  &  ce  qui 
en  établifioit  la  différence  avec  celles  qui 
s’étoient  manifeftées  dans  d’autres  tems. 

Enfin  on  a  remarqué  des  faces  différentes 
dans  la  Pefte  du  dernier  fiécle ,  &  la  der¬ 
nière  qui  a  ravagé  la  Provence  &  le  Gé- 
vau  dan  ,  &  qui  commença  environ  l’an 
Î1720. 

De  ces  détails  &  de  beaucoup  d’autres 
que  l’on  trouve  dans  les  Auteurs ,  mais  que 
nous  fupprimons  à  deffein  ,  il  fuit  que  la 
Pefte  eft  donc  un  Prothée ,  c’eft-à-dire  ,  que 
comme  lui,  elle  change  fou  vent  de  formes  ; 
qu’ainfi  ce  n’eft  point  une  maladie  particu¬ 
lière,  qu’elle  fe  cache  fous  les  apparences 
de  la  plupart  des  Maladies  Epidémiques  & 
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même  Sporadiques;  mais  qu'elle  eft,  félon 
toutes  les  apparences  ,  fomentée  par  des 
levains  beaucoup  plus  fubtils  &  plus  aCtifs 
que  ceux  qui  fe  développent  dans  les  ma¬ 
ladies  de  la  première  &  de  la  fécondé  Claffe 
dont  nous  avons  déjà  parlé. 

183.  Le  fentiment  de  la  plupart  des  Au¬ 
teurs  ,  eft  que  la  Pefte  prend  toujours  naif* 

fance  vers  la  zone  torride  ,  &  que  c’eft  delà 

» 

qu’elle  eft  apportée  en  Europe  où  elle  eft 
véritablement  étrangère.  De  leur  opinion 
&  des  preuves  dont  ils  l’appuient  ,  il  fem- 
ble  qu’on  devroit  conclure  que  la  Pefte  ne 
peut  naître  fpontanément  dans  d’autres  pays  ; 
mais  qu’elle  eft  fpécialement  affeCtée,  comme 
endémique ,  à  l’Egypte,  à  l’Ethiopie,  à  la 
Perfe,  aux  Indes,  à  Conftantinople ,  &  en 
beaucoup  d’autres  lieux,  d’où  elle  fe  répand 
quelquefois  dans  les  autres  parties  de  l’uni¬ 
vers. 

Mais  malgré  les  caractères  d’évidence  que 
les  partifans  de  ce  fyftême  croient  lui  trou- 
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ver ,  il  nous  paroît  trop  exclufif.  En  effet 
félon  beaucoup  d’autres  Auteurs,  les  Peftes 
ne  doivent  leur  origine  qu’au  mouvement 
des  affres,  qu’au  dérangement  des  faifons* 
enfin,  comme  le  dit  Fernel,  qu’à  une  qua¬ 
lité  occulte  &  maligne  qui  vient  du  ciel  : 
l’on  a  obfervé  que  le  développement  des 
mia fines  peffilentiels  a  toujours  été  précédé 
ou  d’une  extrême  féchereffe  ,  ou  au  con¬ 
traire  d’inondations  &  de  grandes  pluies; 
on  fçait  que  la  plupart  des  Peftes  ont  fuccé- 
dées  aux  tremblemens  de  terre ,  à  l’éruption 
des  volcans  ;  &  plufieurs  Hiftoriens  nous 
ont  appris  que  quelques-unes  avoient  été 
annoncées  par  une  prodigieufe  quantité  d’in- 
feêtes ,  comme  des  Mouches ,  des  Sauterel¬ 
les  ,  des  Chenilles ,  &c.  Delà  ne  peut-on 
pas  conclure  que  les  Peftes  peuvent  indiff 
îinâement  prendre  naiffance  dans  les  pays 
où  toutes  ces  catifes  ,  ou  même  quelques- 
unes  d’entre-elles ,  agiffent  fenfiblement  & 
fe  continuent,  allez  longtems  pour  char- 
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vger  Pair  de  principes  nuifibles  &  mortels  ? 

Enfin  on  demande  aux  partifans  de  Vexa- 
licite  de  la  Pefte ,  fi  cette  maladie  ne  fe  ma- 
nifefteroit  pas  dans  un  pays  quelconque  dont 
on  n  auroit  pas  foin  d’écarter  toutes  les  cau- 
fes  de  corruption:  par  exemple ,  dans  une 
.Ville  où  l’on  négligeroit  l’inhumation  des 
cadavres  >  où  l’on  laifferoit  croupir  les  boues? 
les  excrémens  des  animaux ,  ôc  en  général 
tout  ce  qui  laifîe  exalter  beaucoup  de  pria- 
cipes  très-volatils  ôc  très-a£lifs  ?  Certaine¬ 
ment  ,  en  admettant  cette  hypothèfe  ,,  on 

» 

ne  peut  difconvenir  que  les  Habitans  d’une 
telle  Ville  ne  pourroient  échapper  aux  rava¬ 
ges  d’un  règne  très- deftruéteur,  ôc  qui,  par 
communication  y  s’étendroit  bientôt  au  loin  ; 
car  on  fçait  avec  quelle  facilité  ôc  par  com¬ 
bien  de  moyens  la  Pefte  fe  propage. 

Cependant  nous  n’hélitons  pas  de  conve¬ 
nir  que  cette  affreufe  maladie  ne  doive  plus 
fouvent  exifter  dans  les  pays  méridionaux 
que  par-tout  ailleurs  ;  parce  qu’ils  font  plus 
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expofés  au  concours  des  différentes  caufef 
qui  lui  donnent  naiffance.  En  effet,  la  qua¬ 
lité  de  l’air,  la  nature  du  fol,  la  chaleur  ex- 
ceflive  de  ces  contrées ,  apportent  dans  la 
conftitution  intérieure  de  la  plupart  des  fubf- 
tances  minérales  ,  végétales  &  animales 
qu’elles  fourniffent ,  une  variété  confidérable 
fi  r  on  les  compare  à  celles  des  autres  ré¬ 
gions  fituées  dans  les  zones  froides  &  tem¬ 
pérées.  (  Voy.  §.  1 2 1  )  D’un  côté ,  les  produc¬ 
tions  végétales  renferment  des  principes  plus 
exaltés,  &  par  conféquent  plus  nuifibles; 
les  poifons  y  font  plus  fubtils  ;  il  y  exifte  un 
plus  grand  nombre  d’animaux  dont  le  venin 
efl:  plus  aétif  &  plus  dangereux  ;  de  l’autre 
côté  ,  les  Habitans  de  ces  contrées  y  ont  le 
tempérament  plus  foible,  la  fibre  plus  lâche  * 
les  digeflions  moins  bonnes ,  &  les  fluides 
plus  difpofés  à  la  diffolution  putride.  Ils  font 
donc  plus  fufceptibles  de  toutes  les  impreff 
fions  que  peuvent  faire  les  caufes  qui  les  en¬ 
vironnent  &  qui  agiffent  fur  eux* 
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Mais  ce  qui  arrive  habituellement  dans 
les  pays  dont  nous  venons  de  parler  ,  peut 
avoir  lieu  accidentellement  dans  beaucoup 
d’autres.  Ainfi,  il  n’eft  point  impoffible  que 
dans  les  zones  tempérées  on  reffente  ,  au 
moins  pour  un  certain  tems  ,  des  influences 
prefque  femblables  à  celles  des  pays  chauds  ; 
que  les  tempéramens  y  perdent  les  avanta¬ 
ges  de  leur  conflitution  primitive  en  raifon 
des  nouvelles  caufes  auxquelles  ils  font  ex- 
pofés  ;  &  dans  ces  cas,  qu’il  fe  manifefle  un 
règne  peftilentiel  qui  feroit  du  crû  du  pays 
même  >  &  ne  diflereroit  peut-être  de  ceux 
qui  nous  viennent  des  régions  méridionales 
que  par  la  nature  des  levains  dont  Taêlivité 

1 

&  la  volatilité  pourroient  être  moindres, 
quoiquaflez  développées  pour  s’étendre  au 
loin,  &  faire  périr  le  plus  grand  nombre  des 
malades  qui  en  feroient  infeêtés. 

184.  Au  refte,  nous  ne  connoiflbns  nul¬ 
lement  la  nature  de  ces  levains;  mais  à  en 
juger  par  les  effets  très-prompts  &  les  acci- 
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dens  très-graves  dont  ils  font  fuivls,  on  pôuf^ 
roit  conjedurer  qu’ils  doivent  être  auffi  fini- 
pies  que  les  principes  fecondaires  (§.  42  ) 
&  que  c’eft  la  fimplicité  même  de  leurs  par- 
des  conftituantes  qui  les  rend  fi  dangereux 
&  fi  adifs. 

Ce  font  eux  dont  plufieurs  conditions  peu¬ 
vent  retarder  ou  favorifer  le  tranfport  (§.  18) 
&  qui  après  avoir  y  pendant  quelque  tems, 
fufpendu  leur  adion ,  enforte  qu’ils  paroïf- 
fent  diffipés  ,  reviennent  enfuite  exercer  de 
nouveaux  ravages  (23). 

Ce  font  eux  auffi ,  fui  vaut  toutes  les  ap¬ 
parences  5  qui,  n’étant  point  toujours  réunis 
en  fuffîfante  quantité  pour  former  un  règne 
complet  &  très-étendu  ,  ou  peut-être  ,  qui 
ayant  déjà  été  affaiblis  à  force  de  paffer  d’un 
fujet  dans  un  autre  5  donnent  quelquefois 
lieu  à  des  fymptômes  peftilens  (  §.  8  )  qui 
fe  joignent  aux  maladies  -  de  la  fécondé 
Claffe,  en  augmentant  le  danger,  &  leur 
donnent  le  caradère  caché  dont  parlent 
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Boerhaave^  Sydenham  &  tous  les  Auteurs. 

iSq.  Comme  nous  ignorons  la  nature 
des  levains  qui  apportent  la  Pefte,  nous  ne 
pouvons  indiquer  aucuns  moyens  phyfique- 
ment  furs  d’arrêter  leurs  progrès  &  leurs 
ravages  ; 

Mais  le  raifonnement  &  l’expérience  des 
fiècles  qui  nous  ont  précédé  ^  nous  appren¬ 
nent  que  ceux  qui  font  les  plus  propres  à 
difliper  ces  règnes  fâcheux,  font 

i°.  De  ménager  un  libre  cours  à  certains 
vents  qui  ont  apporté  les  Miafmes  contai 
gieux  ,  &  pour  cet  effets  de  fapper  des  mon¬ 
tagnes  qui  les  empêchent  de  paffer  outre. 

a0.  D’allumer  des  feux  dans  les  endroits 
ou  le  règne  eft  établi  ,  &  d’y  brûler  des  ma¬ 
tières  réfineufes  &  bitumineufes  ($.148) 
qui  corrigent  la  mauvaife  qualité  de  l’air. 

30.  De  purifier  par  le  feu ,  par  l’évent  & 
par  les  fortes  leffives,  les  linges ,  les  habits  ^ 
les  meubles ,  &  tout  ce  qui  a  été  employé 
au  fervice  des  malades* 
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4°.  De  brûler  les  cadavres  auffi-tôt  la 
mort. 

j°.  De  défendre  expreffément  de  fecou- 
vrir  de  laine  ?  ou  de  toute  autre  étoffe  moël- 
leufe  &  capable  de  fervir  de  foyer  aux  levains 

6°.  De  fubftituer  à  ces  habillernens  la 
toile  y  les  camelots ,  la  foie,  ou  tout  autre 
vêtement  d’un  tiffu  lilfe  &  très-ferré. 

7°.  D’empêcher  toute  communication' 
avec  les  malades ,  &  de  ne  les  lailTer  vifiter 
que  par  les  perfonnes  feules  obligées  de  les 
approcher  par  leur  état ,  ou  par  leur  mi- 
niflëre. 

8°.  D’arrêter  enfin  tout  commerce  avec 
les  Etrangers  ,  &  de  leur  défendre  l’abord 
des  lieux  infeétés  ,  malgré  l’appas  du  gain 
qui  pourroit  en  attirer  quelques-uns. 

187.  Quant  au  traitement  des  malades , 

i°.  On  doit  éviter  ce  qui  augmente  la 
putridité  &  la  difiblution  des  humeurs;  en 
conféquence  profcrire  les  bouillons  ;  les  ge- 
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lées  préparées  avec  les  chairs  des  animaux  t 
&  toute  efpèce  de  viande. 

20.  Il  faut  faigner  très-peu ,  ouvrir  les 
bubons  fans  attendre  leur  maturité,  &  faire 
de  profondes  fcarifications  dans  les  tumeurs 
auffi-tôt  qu’elles  s’élèvent  ;  les  recouvrir  en- 
fuite  des  plus  puiffans  défenfifs,  &  même  y 
appliquer  le  feu. 

30.  Employer  intérieurement  les  boiffons 
les  plus  antifeptiques  d’une  qualité  froide  ou 
chaude,  fuivant  la  nature  de  la  maladie; 
mais  éviter  foigneufement  les  extrêmes  dans 
lefquels  il  eft  allez  ordinaire  de  tomber. 

4°.  Coucher  les  pellifétés  fur  le  crin  ou 
la  paille  ,  dans  des  lits  qu’on  doit  lailfer  fans 
!  rideaux  &  approcher  de  quelque  endroit 
où  l’air  puilfe  être  renouvellé. 

50.  Entretenir  continuellement  dans  leur, 
chambre  un  feu  qui  brûle  avec  flamme  ,  y 
jetter  de  tems  en  te  ms  des  matières  réfineu- 
fes  &  aromatiques. 

<5°.  Répandre  différons  parfums,  ou  au 
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moins  des  liqueurs  fpiritueufes  &  anti-putri¬ 
des  dans  toute  la  maifon. 

7°.  Enfin  tirer  fur-tout  des  indications 
des  moyens  qui  foulagent,  &  de  ceux  qui 
nuifent. 

18B.  Le  Miniftère  Public  &  les  Méde¬ 
cins  doivent  veiller  à  ce  que  toutes  ces  pré¬ 
cautions  concourent  en  même-tems  dans  la 

*  .  i 

Ville,  dans  tous  les  endroits  ou  le  règne  efl: 
établi,  &  dans  les  maifons  de  chaque  parti¬ 
culier.  L'Etat  doit  fubvenir  à  la  dépenfe  pour 
les  pauvres ,  par  lefquels  ces  maladies  ont 
coutume  de  commencer,  &  par  lefquels 
elles  fe  propagent ,  parce  qu’ils  manquent 
des  moyens  qui  leur  feroient  néceffaires  pour 
être  traités  avec  les  foins  qui  les  conferve- 
roient  &  empêcheroient  leur  état  de  deve¬ 
nir  nuifible  au  refte  de  la  fociété. 

Telles  font  les  vues  générales  par  lesquel¬ 
les  nous  avons  cherché  à  fatisfaire  au  pro¬ 
blème.  Nous  ne  nous  fommes  point  diffimulé 
les  difficultés,  &  nous  n’avons  pas  craint 

d’avouer 
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S'avouer  qu'il  reftoit  encore  beaucoup  de 
découvertes  à  faire  avant  de  connoître,  de 
prévoir  ,  de  prévenir  &  de  pouvoir  diminuer 
la  fomme  de  ces  maladies. 

Mais  nous  croyons  devoir  ajouter  que 
quelque  abondance  de  lumières  qu'on  doive 
attendre  pour  le  progrès  de  la  Théorie  Mé¬ 
dicale  ,  du  travail  de  tous  les  Scavans  des 
différens  ordres  ;  elles  contribueront  peu  au 
bien  de  l’humanité  fi  ,  au  mépris  des.  plus 
fages  Ordonnances ,  on  laiffe  fubfifter  des 
abus  qu'il  feroit  facile  de  faire  ceffen 
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Ous  avions  terminé  à  ce  dernier 
paragraphe  le  Mémoire  qui  a  été 
préfenté  à  la  Faculté  de  Paris,  &  que  nous 
n’avions  intitulé  que  fous  le  nom  SEjJai . 
Mais  perfuadés  que  la  plupart  des  principes 

N 


nr?  *  /  /  » 

i  rare  i  heorique 

que  nous  avions  établis ,  étoient  beaucoup 
trop  preffés  pour  être  facilement  faifis  par 
des  perfonnes  peu  verfées  dans  les  connoif- 
fances  de  la  Médecine,  nous  nous  étions 
engagés  à  développer  par  la  fuite  plus  parti¬ 
culièrement  les  idées  que  nous  avions  feu¬ 
lement  efquiffées.  Voilà  en  quels  termes 
nous  nous  étions  expliqué  à  cet  égard  : 

«  Peut-être  trouvera-t-on  que  nous  n’a- 
3>  vons  pas  fuffifamment  développé  les  rap- 
3)  ports  étroits  qu’ont  entre-eux  tous  les 
»  objets  que  nous  avons  traités.  Mais  cet 
»  Effai  étant  deftiné  à  paroître  devant  des 
:»  Juges  éclairés ,  nous  euffîons  craint  de 
»  leur  préfenter  toutes  les  conféquences  de 
»  nos  prémiffes ,  &  de  fatiguer  leur  patience 
»  par  des  détails  aifés  à  faifir.  Au  refte , 
»  comme  cet  Ouvrage  ne  doit  encore  être 

O 

»  regardé  que  comme  un  fimple  canevas  ; 
»  s’il  mérite  les  fuffrages  de  Filluftre  Corn- 
»  pagnie  prépofée  pour  l’examiner ,  nous 
^  pourrons,  par  la  fuite,  l’étendre  davantage 
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&  travailler  fpécialement  pour  les  Leêteurs 
»  moins  inftruits  ». 

C’eft  dans  l’intention  de  remplir  ces  en- 
gagemens ,  que  nous  avons  augmenté  ce 
Mémoire  de  beaucoup  de  notes  qui  doivent 
le  rendre  moins  abftrait  &  d’une  utilité  plus 
générale.  C’eft  aulïi  dans  les  mêmes  vues,' 
qu’en  paroiffant  encore  revenir  fur  des  fujets 
déjà  traités ,  nous  ajoutons  ici  un  Tableau  qui 
eft  prefque  le  réfumé  de  l’Ouvrage,  &  quel¬ 
ques  réflexions  ou  commentaires  que  nous 
n’aurions  pu  inférer  ailleurs  avec  une  éten¬ 
due  fuffifante  ,  fans  paroître  nous  écarter  de 
notre  objet  principal. 

ipo.  Sans  doute ,  il  n’échappera  à  aucuns 
de  nos  Leéteurs,  que  ce  Poft-fcriptum  &  quel- 
ques  détails  qui  ont  été  renfermés  dans  la 
troifiéme  Partie  de  ce  Traité,  n’appartien¬ 
nent  pas  plus  particulièrement  aux  Maladies 
Epidémiques  ,  qu’à  toutes  celles  qui  atta¬ 
quent  indiftin&ement  divers  fujets  dans  tous 
les  tems  &  fans  uniformité  de  caractères  : 

N  2  ’ 
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fans  doute  auffi,  Ton  jugera  que  ces  mêmes; 
détails  ne  doivent  pas  immédiatement  &.  né- 
ceffairement  appartenir  à  la  folution  du  Pro¬ 
blème.  Mais  à  cela  nous  répondons  qu’en¬ 
traînés  par  l’étroite  liaifon  qu’ont  entre-elles 
toutes  les  branches  d’une  même  fcience,  ôc 
convaincus  du  befoin  de  les  connoître,  & 
de  s’y  attacher  quelquefois  pour  mieux  faifir 
les  rapports  de  chacune  d’elles  avec  le  tronc 
d’où  elles  n aillent  ,  nous  n’avons  pu  nous 
empêcher  d’en  fuivre  quelques-unes,  &  d’an¬ 
noncer  par-là  combien  il  importeroit  qu’el¬ 
les  fuffent  connues  par  les  perfonnes  qui  fe 
confacrent  au  fecours  des  malades  (a).  Mal- 


(a)  Il  eft  inutile  de  dire  que  cette  réflexion  &  quelques  au- 
tre,s  du  jnême  genre  répandues  dans  cet  Ouvrage  ,  ne  tombent 
nullement  fur  ces  Hommes  eftimables  &  précieux  à  la  Société 
que  leurs  talens  plus  que  leurs  lettres  rangent  dans  la  Clafîe  des 
vrais  Médecins:  8c  que  notre  intention  n’eft  pas  même  de 
défigner  ici  beaucoup  de  Chirurgiens  éclairés  qui  joignent  des 
principes  a  une  bonne  expérience,  &  que  la  plupart  des  mala¬ 
des  éloignés  des  grandes  Villes  appellent  avec  autant  de  fuc- 
cès,  qu  ils  trouvent  en  eux  de  difcernemest  8c  de  prudence. 


i 
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heureufement  un  zélé  aveugle  eft  chez  la 
plupart  de  celles  qui  hafardent  des  confeils  , 
la  raifort  fufftfante  qui  les  dirige  au  défaut 
de  la  fcience.  que  l’on  acquiert  par  les  veilles 
&  le  travail  le  plus  afïldu.  Nous  ne  préten¬ 
dons  point  que  ce  Traité  les  inftruife  fuffi- 
famment  ;  mais  puiffe-t-iL  du  moins  leur  ap¬ 
prendre  quelles  font  les  difficultés  de  fart; 
combien  de  genres  d’étude  il  faut  embraffer 
pour  être  digne  de  donner  un  avis  falutaire; 
&  à  quels  reproches  s’expofe  quiconque 
rifque  témérairement  ,  &  fans  autre  guide 
qu’une  dangereufe  routine,  d’adminiftrer  des 
remèdes  dont  il  ne  connoît  ni  la  force,  ni  la 
dofe,  ni  la  maniéré  d’agir,  à  des,  malades 
dont  il  ne  connoît  ni  la  conftitution,  ni  les 
vices ,  dans  des  circonltances  où  les  remèdes 
qu’on  leur  préfente,  loin  d’être  un  fecours^ 
peuvent  devenir  un  vrai  poifom 

Envain  formerions-nous  ici  le  vœu  d’être- 
allez  connus  de  nos  Leêteurs  pour  qu’ils  brif¬ 
fent  perfuadés  qu’il  n’entre  dans  ces  réfle- 

N  J 
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xions  ni  efprit  de  critique ,  ni  ce  qu'on  ap¬ 
pelle  jaloufie  de  métier  :  nous  fçavons  que 
rarement  on  trouve  dans  les  autres  l’efprit 
de  juftice  qu’on  en  pourroit  attendre.  Mais 
trop  fouvent  témoins  des  abus  qui  réfultent 
de  la  confiance  que  Ton  établit  en  bon  nom¬ 
bre  de  gens  fans  érudition  ^  fur  la  foi  feule¬ 
ment  de  leur  jactance  &  fur  leurs  brillantes 
promeffes  ?  il  doit  nous  fuffire  d’être  animés 
par  la  vue  du  bien ,  pour  ofer  préfenter  le 
vrai  :  &  c’eft  le  témoignage  intime  que  nous 
nous  rendons  de  ne  pas  être  mus  par  d’au¬ 
tres  motifs  qui  nous  détermine  à  lailfer 
fubfifter  cet  article  &  quelques  autres  tek 
qu’ils  font  dans  ce  Traité, 
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§.  ipi.  T  A  B  L  E  A  U 


Des  différens  Vices  auxquels  eft  expofé  le  Corps 
Humain,  par  fadtion  des  fubftances  confidérées  d’une 
manière  générale  dans  leurs  principes  conflituans ,  dans 
leurs  qualités  fenfibles  ,  8c  dans  quelques  circonflan- 
ces  qui  influent  fur  leur  manière  d’ètre  8c  d’agir. 

1°.  Effets  des  fub fiances  confidérées  dans  leurs  principes 

conjlituans. 


Défegmés  &  purs  x 
introduits  dans  les 


vaiffeaux. 


{ 


La  Mort  fubite. 
L’Erofion  clés  foli- 
des. 


.192. 

Les 

Acides. 


ï  93- 

Le  Phlo- 

GISTIQUE. 

LeSoufre 
enflammé 
Les  Mo¬ 
fettes. 
L’Air  qui 

SE  DÉGAGE 
DES  SUBS¬ 
TANCES 
FERMEN¬ 
TANTES. 


Très  -  affoiblis  , 

<mai. s  dont  la  préfen- 
ce  fe  manifefte  encore 
très  -  fenfiblement  au 
goût ,  comme  on  peut 
la  reconnaître  dans 
les  vins  nouveaux  , 
Ç^les  fruits  verds  ,  &c. 
s-  Lorfquon  ejl  ex- 
^  pofé  a  toute  leur  ac¬ 
tion. 


Lorfuils  agiffent 
en.  moindre  quantité , 
&  quand  ils  font  ré¬ 
pandus  dans  un  cou¬ 
rant  dé  air  qui  les 
affoiblit. 


O 

n 

n 

p 

O 

P 

H-* 

a> 


t-t 


Les  Coagulations 
Lymphatiques. 

Le  Defféchement  des 
Fibres. 

Les  Obftruftions. 

La  SéchereiÉe  du  Ven® 
tre. 


f  L’Apoplexie  &  quel- 
j  quefois  la  Mort  lubite» 


Les  Syncopes. 

Le  Vertige. 

Le  Voiniiîement*. 

L’Orthopnée. 

L’Hémoptifie. 
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Les  préci¬ 
pités. 

Les 

FLEURS. 

Les 

EXHALAI¬ 
SONS  ET  DIS 
SOLUTIONS 
MÉTALLI¬ 
QUES. 


Lorfqu  ils  ne  font 
engagés  dans  aucu¬ 
ne  bafe  3  6’  qu  ils 
font  pris  en  une  cer¬ 
taine  quantité . 


Lorfque  la  quan¬ 
tité  efi  beaucoup 
moindre  3  &  quand 
' eur  action  efi  ajfoi- 
>li e  par  celle  des  ex- 
cipiens . 


Lorfqu  enfin  ils 
n  entrent  dans  dl au¬ 
tres  fub fiances  que 
dans  des  propor¬ 
tions  tres-foibles  y 
comme  par  exem¬ 
ple  3  dans  le  vin 
adouci  par  la  Li- 
tharge  3  dans  des 
alimens  préparés 
dans  des  v  ai  fie  aux 
mal  étamés  y  enfin 
lorfqu  on  neft  expo - 
Jé  qud  leur  évapo¬ 
ration  prefque  infen- 
fible  3  comme  le  font 
.  les  Miroitiers  _>  les 
^Peintres  y  &c. 


< 


t 


Les  Colivulfîons  le^ 
plus  graves. 

Des  VomifTemens 
Sanguinolens. 

Une  Altération  inex¬ 
tinguible. 

La  noirceur  de  lâ 
Langue. 

L’Ul-  /-de Poefophage. 
céra-  <  de  l'eftomac. 
tion  Cdes  inteftins 


O 

o 

n 

O 

a 
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Des  Coliques  atroces»* 
La  douleur  des  Lom- 
l  bes. 

I.a  Pafïïon  Iliaque. 
Les  Inflammations* 
Les  Déje&ions  im¬ 
modérées  en  delïus  6c 
ten  de  {Tous. 


ÇLe  tremblement  de's 
Membres. 

La  colliquation  des 
Humeurs. 

Le  Marafme. 

La  Phtyfie  dorfale. 

.  De  petits  ulcères 
d  dans  différens  fiéges. 
La  Paralyfle  des  iiï- 
teftins. 

La  Colique  propre¬ 
ment  dite  métallique  „ 
&  qu’on  appelle  vul- 
J  gairement  Colique  des 
^-Peintres. 


fur  les  Maladies  Epidémiques ;  ho 1 


Ç  Fixes  très  -  purs 
introduits  dans  Les 
vaijfeaux. 


La  Mort  fubite. 
L’Excoriation. 


Affoiblis  parquet - 
que  bafe4 


Il  95- 

Les 

Alkalis. 


<(  Volatils  non  cor¬ 
rigés  &  à  grande 
dofe . 


Mitigés  ,  mais 
contenus  encore  en 
proportion  excejfive 
dans  les  mixtes . 
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-  Les  Rapports  nido- 
^  reux. 

î  Les  Eruptions  cuta- 
I  nées. 

JP  Le  Soda. 
L'Altération. 

ÎLes  Aphches. 

Les  Fièvres  putrides, 
J  Les  Fièvres  incermit- 
^  tentes. 


< 


i 


Les  Inflammations. 
Les  Excoriations. 

La  DifTolution  des 
humeurs. 

Les  Ophtalmies. 


Les  Angines  gangre- 
neufes. 

Les  Fièvres  mali- 
gnes. 

Les  Exanthèmes. 

Les  Fièvres  pété¬ 
chiales. 

L’Abolition  des  for¬ 
ces. 

Probablement 

Les  petites  Véroles. 

La  Suette  &  quel¬ 
ques  Maladies  Pèftiien- 
cielles. 


20% 


Traité  Théorique. 


1 p6. 

Les  Sels 
neutres. 


Lorfquils  domi¬ 
nent  dans  une  quan¬ 
tité  excejfive  3  fans 
être  fujfifamment 
adoucis  par  des  ex - 
cipiens . 


ÎLes  Diarrhées.' 

Les  Diabètes. 

La  Toux. 

L’Irritation  des  pa Z* 
des  netveufes. 


ISO¬ 
LES  Exha¬ 
laisons  bi¬ 
tumineu¬ 
ses. 


Lorfque  les  ma¬ 
tières  ne  brûlent 
t point  en  plein  air . 


Les  EtoufFemens. 
Lfei  Dyfpnécs. 

Le  Crachement,  de 

fang£  '  - 
La  Toux. 


198. 

Le  prin¬ 
cipe  ter¬ 
reux. 


Quand  il  efi  fu- 
\  r abondant* 

i 


Les  Engorgemens. 
Les  Obftrudtions. 
Diftére  ntes  efpéces 
de  tumeurs. 

La  diminutions  des 
évacuations  accoutu- 
*  ruées. 


1  >».  Non  altérées  3 
mais  .exe édentes. 


Ç  L’Atonie. 

V  La  Stagnation  de» 
^liquides. 

|  L’Anorexie. 

§  Les  Excrétions  inteF- 
(„tinales. 


1 99 • 

Les  Hui-V 

LES  GRAS¬ 
SES. 

Lorfqu  elles  font 
,  rances • 


Les  Inflammations 
des  premières  &  des  fé¬ 
condés  voies. 

La  Phlogofe  des  in- 
teftins. 

Les  fauiïes  digef- 
tions.  . 

Les  Borborygmes. 

Les  Coliques  flatu¬ 
lences. 
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"2  00. 

Les  Hui¬ 
les  essen¬ 
tielles 
aromati¬ 
ques. 


Lorfqu  elles  font 
I  dégagées  des  mix¬ 
tes 3  gu  quand  elles  y 
)font  contenues  avec 
excès . 


L’Eréthyfme  des  fo¬ 

ndes. 

Le  dépouillement  de 
la  partie  féreufe. 

Les  Fièvres  étiques. 
Cette  difpolïrion  du 
fang  dans  laquelle  il 
femble  tenir  du  carac- 
-tère  des  réfines. 


201. 

Le 

Flegme. 


Quand  il  fura - 

bonde. 


< 


Lorfqu  il  manque 
ou  nef  point  en 
<'ujpfante  quantité. 
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Les  Cocluches 
La  Grippe. 

Les  Catbarres. 

Les  Fluxions. 

Les  Rhumes. 

Les  Diarrhées. 

Les  (Edémes. 

Le  Deflechement. 
Les  Conftipations. 
La  Maladie  noire. 
Les  Inflammations, 
Les  Obdru&ions. 


202. 

1 

Les  Muci-d 

2.AGES. 


Non  fermentés  & 
trés-épais. 


Etendus  dans  un 
liquide  qui  diminue 
leur  confifiance . 


rq  Les  Tympanites  Sc 

\  les  vents. 

La  lenteur  des  digef- 
i  tions. 

J  L’Epaififïemenr  des 
j  liqueurs. 

I  Les  Engorge  mens 

■  des  Bronches. 

V.  Les  Aithmes  feps. 


L’Atonie  ou  le  relâ¬ 
chement  des  fibres. 

Les  Diarrhées. 

La  Pituite  des  pre¬ 
mières  voies. 

Les  Congédions  hu- 

•  morales. 


Imite  Ineoncjiie 


Z°.  Effets  des  fubfiances  confdérées  relativement  a  leurs 

qualités  fenfibles . 


Ç 


20J. 

La 

.Chaleur. 


Telle  quelle  ejt 
lorfque  le  Mercure 
fe  joutient  entre  le 
vingtième  &  le 
vingt- cinquième  de¬ 
gré  du  Thermomètre 
de  M.  de  Réaum.urq 
lorfqu elle  ne  dure 
que  quelques  jours 
&  fuccéde  a  un  tems 
tres-humide . 
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L’inertie  prefqueto- 
cale  des  Solides. 

La  lenteur  des  Cir¬ 
culations. 

Les  Sueurs  immodé¬ 
rées. 

La  preffion  du  Sang 
fur  des  vaiffeanx  qui 
u’ofFrent  point  de  ré- 
fî fiance  ,  ôc  biffent 
échapper  ce  liquide* 
De-là  , 

fYomiffemens. 

Crachemens. 

^  Pifïemens  de 
^  Sang,  &c« 

Le  même  effet  fur-la 
Lymphe,  la  Pituite, 
&C.  De-là 

Les  Apoplexies. 

Les  Indigeflions. 

Les  Dyfenteries. 

La  décompofîtiora 
des  Humeurs. 

Les  fièvres  putrides; 


Les 


Lorfqu  elle  dure 
long-tems  ,  &  efi 
accompagnée  de  fé- 
chereffe. 


Le  dépouillement  de 
J  la  Sérofîté. 

Les  Inflammations. 
Les  Fluxions  de  poi¬ 
trine. 

Les  Phrénéfîes. 

Les  Efquinancies. 

La  raréfaction  des. 
liquides  £c  les  eifer*uès- 
variés  qui  en  réfultent 
fuivant  le  tiifu  des 
vaiffeaux  6c  des  parties 


< 
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204. 

Le  pas¬ 
sage  SUBIT 
d'un  degré 

DECHALEUF*/ 
CONSIDÉRA 
BLE  A  UN  DE¬ 
GRÉ  BEAU¬ 
COUP  MOIN¬ 
DRE. 


Spécialement  far 
les  tempéramens pi¬ 
tuiteux  3  fegmati-  ^ 
que  s  5  replets  >  <S’  0 

fur  les  Perfonnes 
dont  la  fibre  efl  lâ¬ 
che  ,  ou  fur  celles 
qui  fuivent  un  régi¬ 
me  émollient . 


o 


?  < 

>— 


(a)  Les  Péripneumo*» 
nies. 

Les  Rhumes, 

Les  Catharres, 

Les  Fièvres  tierces  }] 
quartes. 

Les  Douleurs  Rhu- 
mati  fautes. 

Les  Fluxions  fur  les 
Yeux. 

Les  Apoplexies. 

En  général 

toutes  les  maladies  qui 
réfulcenr  des  évacua¬ 
tions  fupprimées,  mais 
fur-tout  de  l’infenfible 
tranfpiration  eonlîdé- 
rablemenr  diminuée  a 
comme 

Les  Fièvres  rouges. 

Les  Fièvres  miliai® 
res. 

Les  Echauboulures. 

Les  Epiny&ides. 

Les  Eréüpéles  ,  &Cs( 


{a)  Les  Maladies  comprifes  dans  cet  Article  ont  en  géné¬ 
ral  coutume  de  regner  vers  le  commencement  de  l'Automne , 
6c  il  n'eft  point  rare  qu'à  la  même  époque  ,  il  y  ait  des  fymptô- 
mes  qui  caraétérifent  la  dilïolution  putride  des  humeurs  ,  fur- 
tout  quand  à  la  diminution  fenfible  de  la  chaleur  fe  joint  un 
Lems  humide  6c  pluvieux. 


I 
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rr?  «  /  rri ï  ,»  * 

Iraite  Intorique 


Tel  qu’il  fe  fait 
fentir  lorfque  le 
Thermomètre  efl  a 
j  y  6  j  y  ou  S  degrés 
au-dejfous  du  point 
delà  congellation . 


20J*  . 
Le  Froid 


Extrême . 


£ 
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206. 

Le  pas¬ 
sage  TRÈS- 
SUBIT  d’un, 
FROID  TRÈS 
VIF,  A  UN 
FROID  PLUS 
MQPÉRÉ* 


Tel,  par  exem¬ 
ple  ,  que  celui  de  y 
degrés  au  -  dejfous 
de  la  glace  3  à  y  ou 
6  degrés  au-dejfus 
du  même  terme . 
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La  diminution  de  îa 
tranfpiration  infenfi- 
ble  6c  des  autres  éva¬ 
cuations  excepté  de 
l’Urine. 

L’engorgement  des 
vaiffeaux  du  centre. 

Les  Conftipations. 

Les  engorgemens 
Lymphatiques  &  les 
effets  qui  s'enfuiyentd 


La  Mort  prefque  fu->‘ 
bite  par  Apoplexie. 

La  Gangrène  des  ex¬ 
trémités  j  8c  les  autres 
iaccidens  de  l’Article 
’ci-deffus  ,  mais  plus 
marqués. 


i 


Les  Rhumes. 

Les  Congédions 
tharreufes. 

Les  Fluxions. 

Les  Diarrhées. 

Le  retour  des  mala¬ 
dies  Eruptives  } 

Et  généralement 
tous  les  accidens  qui 
réfultcnc  d’un  relâche¬ 
ment  crop  coniidéra- 
ble  Sc  trop  prompt. 


I 
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Sur-tout  quand  il 
ejl  long-tems  tel  & 
quand  fon  action  fe 
207.  J  porte  fur  des  tempé- 
L’AlR  SEC.^  ramensfanguins, na¬ 
turellement  chauds , 
ou  peu  abondans  en 
fucs , 
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o 

o 

P 

o‘ 
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3 
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Dans  fes  premiers 
effets. 

La  tenfion  8c  l’irri- 
tabilicé^des  Fibres. 

La  rapidité  de  la 
Circulation. 

L’Expreflîon  des 
Glandes ,  Sc  la  fécré- 
tion  plus  abondantes 
des  fucs  qu’elles  con¬ 
tiennent. 

Dans  fes  effets  fecoti - 
daires . 

Le  dépouillement  de 
la  partie  la  plus  fluide 
de  nos  Humeurs. 

L’Acrimonie  8c  la 
chaleur  de  leurs  prin- 
cipes  les  plus  fixes. 

La  r  de  la  Langue* 
Sèche- <  du  Ventre. 
relTe  vde  la  Peau. 

Cet  état  des  Solides 
qui  laifl~e  craindre  leur 
prochaine  érofion  par 
fuite  de  leur  ton  forcé. 

Les  Toux  gutturales 
&  convulfives. 

Les  Afthmes  fecs. 

La  Strangurie. 

Les  Maladies  Inflam¬ 
matoires,  Sc  en  général 
toutes  celles  qui  font 
occasionnées  par  le  dé¬ 
faut  des  fucs  qui  hu- 
mettent  Sc  lubréfient 
les  r efforts  du  corps 
humain  [a). 


( a )  Si  à  la  féchereffe  fe  joint  la  chaleur  ou  le  froid  ,  les 
vices  de  l’une  &  de  l’autre  de  ces  qualités ,  en  fe  combinant 
avec  ceux  que  fait  naître  la  féchereffe  ,  en  rendent  les  effets 
plus  fenfibles ,  plus  prompts  &  plus  redoutables. 
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208. 

'L’Air 

Humide. 


Traité  Théoriq  ne 
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5wr  -  tout  quand 
cette  température 
continue  long-tems . 


O 

3 

P 

CD 


(<z)  îl  faut  obferver  que 
ces  diffère  ns  effets  font 
bien  plus  fenfi blés  fur  les 
tempéramens  pituiteux  , 
les  Femmes ,  les  Enfans  & 
les  Perfonnes  Cacochy¬ 
mes,  que  d’ailleurs  ils  peu¬ 
vent  encore  devenir  plus 
graves  &  plus  variés  par  la 
combinaifon  du  chaud  & 
du  froid  avec  lefquelsl’hu- 
kC.midité  concourt  fouvent.  £. 


Dans  fes  premier* 
effets. 

Le  relâchement  des 
Fibres. 

La  lenteur  des  Mou- 
vemens  des  ventricules 
du  Cœur. 

La  ftagnation  des 
Humeurs. 

Leur  dccompofîtion , 
ou  au  moins  leur  alte¬ 
ration  ,  à  moins  que 
le  ton  des  Solides  11e  fe 
releve  ,  &  qu’elles  ne 
foient  reportées  dans 
le  torrenr  de  la  circu¬ 
lation  ,  ou  pour  peu 
qu’elles  aient  été  vi¬ 
ciées  ,  elles  excitent  le 
défordre  jufqu’à  ce  que 
la  codion  en  ait  été 
faite  ,  6c  qu’elles  foienc 
expulfées  par  les  voies 
des  excrétions.  ' 

Dans  fes  effets  fecon - 
daires. 

Tous  ceux  que  nous 
avons  expofés  à  1J Arti¬ 
cle  du  Flegme  furabon- 
dant ,  &  de  plus  ,  la 
plupart  des  Maladies 
Eruptives  ,  comme 

Les  Eréfipeles. 

Les  Fièvres  rouges. 

Le  Millet ,  6cc. 

Les  Maladies  carac¬ 
térisées  par  les  évacua¬ 
tions  furabondantes 
des  humeurs  excrémen¬ 
tielles,  tellesque  les  Jau¬ 
ni  ifes  ,  Iles  Diarrhées  , 
les  Rhumes ,  les  Sueurs 
immodérées,  6cc.  cnfin9 
les  Œdèmes  ,  les  Flu¬ 
xions  ,  les  Fièvres  Pu¬ 
trides  (a). 
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IAjfe^  considéra¬ 
blement  pour  quil 
y  ait  une  difpropor- 
tion  tres-fenfible  en¬ 
tre  fon  poids  fur  la 
furface  du  corps  hu¬ 
main  y  &  la  pref- 
fion  que  les  humeurs 
exercent fur  les  yaif 
féaux» 


L’Air  ra¬ 
réfié  ou 
DEVENU  LE¬ 
GER. 


< 


La  rupture  des  Vaif- 

feaux. 

Les  Hémorragies. 
Les  Vomiilemens  . 
Sec. 


Le  reflux  du  Sang  $c 
des  Liqueurs  dans  ies 
dernières  ramifications^ 
Sc  fur- tout  -dans  ies 
parties  molles  où  la 
rcflitance  eft  moindre, 
fpécialement  dans  le 
cerveau  èc  les  pou¬ 
mons  ,  d’où  réfuta  , 

La  compreflîon  des 
Nerfs. 


t 


Les,  Convu liions. 
L’AlToupiflement. 
La  Paralylîe. 
L’Apoplexie. 

Les  Syncopes. 

Les  Etoufîèmens» 
Les  Alihmes.» 


A  un  degré  moin - 
dre  ,  mais  deforte 
cependant  que  fé- 
quilibre  qui  doit  na¬ 
turellement  exifier 
entre  fa  péfanteur  & 
i action  de  nos  liqui¬ 
des  en  foit  dérangé . 


Les  mêmes  effets  que 

ceux  que  nous  venons 
d’expofer ,  mais  beau¬ 
coup  moins  fenlîbles. 

Une  péfanteur  uni- 
verfelle. 

Une  difpofîtion  au 
fommeil. 

De  faufles  Naufées. 
Un  embarras  dans 
la  Tète 

Des  Erourdiff-mcns, 
L’Engourdifferaenc 

des  Membres. 
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I  rente  L  atavique 
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2î0,  I  Sur-tout  lorfqu  il  0 
L'Air  J  agit  fur  des  tempe-  £ 
TRÈS  -  con-7  rumens  faibles  ,  pi-  p 
DENSE, COM- \  *“**ea*  ,  la  fi- 


PACT  ET  PE¬ 
SANT. 


P 

g  \ 


é>re  c/2  mo//e  £?  peu  P 


renitente. 


o 


l 


Le  défaut  d’équilibre 
entre  l’air  intérieur  ren¬ 
fermé  dans  les  Vifcères 
&  l’air  ambient. 

Une  prefïion  conlîdé- 
rable  fur  tous  les  points 
de  la  furface  extérieure 
du  corps.  Delà 

L’Engorgement  du 
Sang  6 c  des  autres  hu¬ 
meurs  dans  les  cavités 
&c  les  vifeères  qui  of¬ 
frent  le  moins  de  réflf- 
tance. 

Le  déplacement  de 
certaines  humeurs  va¬ 
gues  ,  comme  celles  du 
Rhumatifme  ,  de  la 
Goûte  ,  &c. 

j En  général  ,  prefque 
tous  les  effets  que  nous 
avons  rapportés  à  la  ra¬ 
réfaction  dans  les  deux 
derniers  Articles  ( a ). 


(rz)  Il  y  a  peu  de  différences  entre  les  effets  qu’occafïonne 
Fair  raréfié  &  ceux  que  détermine  l’air  très-compaéf.  Dans  l’un 
êc  l’autre  cas ,  il  réfulte  également  un  défaut  d’équilibre 
entre  le  poids  de  l’atmofphère  &  les  fluides  du  corps  humain, 
c’efl:  a  ce  défaut  qu’on  doit  rapporter  les  défordres  qui  s’exci¬ 
tent  dans  l’économie  animale  &  qui  font  à-peu-près  les  mêmes, 
quoiquoccafionnés  par  des  caufes  qu’on  croiroit  abfolumenc 
contraires.  Il  eft  vrai  que  quand  l’air  eft  trop  léger  ,  la  colonne 
des  fluides  du  corps  humain  prefïe  de  dedans  en  dehors ,  parce 
que  l’air  ne  réfîfte  pas;  &  que  quand  il  eff  trop  pefant,  il  prefïe 
les  liquides  de  la  circonférence  vers  le  centre  ;  mais  les  réfultats 
de  ces  différentes  preffions  conduifent  également  aux  engorge- 
mens ,  aux  phlogofes ,  à  la  rupture  des  vaifTeaux3  &  à  des  fymp*< 
tomes  absolument  femblables  en  eux-mêmes. 


21  t 


fur  les  Maladies  Epidémiques: 


ai  ï. 

Les 

EAUX  DE  CI¬ 
TERNES,  DE^ 
PUITS  ,  Dï 
MARES,  DE 
TANGS. 


Sur  *  tout  quand 
elles  font  corrom¬ 
pues  par  les  égouts 
des  fumiers  *  des 
boucheries  ,  ou  tou¬ 
te  autre  égaiement 
propres  aies  gâter* 


J 


Lorfque  le  prin¬ 
cipe  dominant  qu  el¬ 
les  contiennent  ejl 
acide  &  ajlringent . 
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Le  trouble  des  Di¬ 
gestions. 

Un  mauvais  Chyle. 
L’apauvriffiemenc  des 
Liquides. 

Par  fuite  de  ces  effets , 

Les  Fièvres  Putrides, 
Les  Altérations  Scor¬ 
butiques. 

Les  maux  de  Gorge* 
Les  Aphthes. 

Des  Ulcères  Cacoé- 
thes. 

J  Les  Maladies  de  la 
*>®Peau. 


La  Coagulation  des 
Humeurs. 

Les  Maladies  Lym¬ 
phatiques. 

Les  Obstructions. 
Les  Gouëcres. 

Les  Conftipatioûs 
invétérées. 


ai  2, 

L’eau  me-  , 


Lorfquon  en  boit 
en  quantité  consi¬ 
dérable  immédiate¬ 
ment  apres  une fueur 
excejjïve  y  ou  dans 


LEURE. 


— s  excejjïve  y  ou  dans  J 
MF.  la  meil-\  Utems  même  quelle  ■ 

dure  y  fur-tout  quand  | 

r eau  ejl  froide  y  ou  f 

frappée  de  glace*  ^ 


Le  gonflement  fubie 
Sx  la  tendon  de  l’Ab¬ 
domen. 

La  Tympanite. 

La  douleur  de  Côté. 

Les  faillies  Pleuré- 
lîes. 

Le  Sailîflement. 

La  difficulté  des  reft 
pirer. 

Des  douleurs  Rhu- 
matifantes. 


<3.12 


Traité  Théorique 


B°«  Effets  de$  fubftances  confidêrées  dans  quelques  circonflanctâ 
qui  influent  fur  leur  maniéré  d'être  &  d'agir . 


S  13. 

La  fer¬ 
mentation 
DES  VÉGÉ¬ 
TAUX  ET 
CELLE  DES, 
SUCS  DE  STI 
»ÉS  AFOUR- 
ÎSIR  LES  DIF¬ 
FÉRENTES 
ESPÈCES  DE 
VINS. 


Lorfque  toutes  les 
parties  fermentefci • 
blés  ne  l'ont  pas  fu- 
bie3  &  tournent  a  la 
vapidité  ou  moiflfl 
fure . 


O 

n 

r> 

ip 


Même  bien  con - 
duite  &  devenue  fpi - 
ritueufe y  enforte  que 
la  faveur  du  corps 
fermenté ,  foit  pi¬ 
quante  ,  agréable  & 
non-acide  ;  lorfquon 
méfufe  de  fes  pro¬ 
duits. 


< 


1 


Le  dérangement  de 
l’Eftomac, 

I,e  vice  des  Digef- 
tions. 

L’épaifîfTement  de 
la  Lymphe. 

Les  obilru&ions  du 
Foie  , 

Du  Pancréas. 

Du  Méfentére. 

De  la  Matrice ,  &rc.' 

La  Dydprafe  ou  le 
mélange  imparfait  des 
principes  qui  doivent 
entrer  dans  la  compo- 
fition  de  nos  Humeurs. 

Différentes  Maladies 
Cutanées. 

Les  Fièvres  Ephémè¬ 
res. 

Les  Syno-^  fimples. 


^ques  £  putrides* 


a> 


f  L'irritation  des  Nerfs, 
l  Les  Etourdiflemens 
ou  Vertiges. 

Le  Tremblement  des 
Membres. 

LTvrefTe. 

<Le  VomifTement. 
Les  Naufées. 

La  raréfaction  des 
Liquides 

Les  Léthargies. 
L’Imbécillité.  Ergè* 
néralement  toutes  les 
Maladies  qui  naifîent 
I  du  défordre  des  Efpntî 
^  animaux. 
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Lorfque  pouffée 
trop  rapidement  & 
La  1  avec  excès  de  cha- 
Jermenta-C  leur ,  elle  a  commu- 
ÏION*  niqué  a  la  liqueur 

ce  vice  qu  on  appelle 
tourner  à  laigre. 


o 

o 

n 

P 

O 

3 

O 


< 


t 


i°.  Tous  îcs  effets 
que  nous  avons  rap¬ 
portés  à  l’Article  des 
Acides. 

Ceux  qu’occa- 
fîonne  un  flegme  de¬ 
venu  trop  épais. 

3°.  Enfin  ceux  qui 
dépendent  d’une  li¬ 
queur  ou  boiflon  donc 
tous  les  principes  fone 
dégénérés  3  mais  fur- 
tout  , 

La  Cachexie. 

Les  Impuretés  de  la 
ma  (Te  du  Sang. 

Les  Fièvres  tierces 
ÔC  quartes. 

Les  Galles. 

Les  Dartres.- 

Les  pâles  Couleurs» 

La  Bouffiflure. 

Les  Hydropifies, 
Toutes  les  fuites  en¬ 
fin  qu’entraînent  les 
mauvaifes  digeftions  * 
&  un  chyle  mal  éla¬ 
boré. 
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T  A  B  L  E  A  U 


Des  différais  Vices  auxquels  eft  expofé  ïe  Corps  Hu¬ 
main  3  par  des  caufes  inconnues  dans  leurs  principes  , 
leurs  qualités  fenfiblcs*  ôc  leur  maniéré  d5agir. 


Les  influences 
des  Climats  <S*  des 
Corps  Célefies . 

Les  Volcans. 

Les  Vents. 

Les  Innondations 
confidérables. 

Différentes  Va¬ 
peurs  Atmofphéri- 
ques. 

La  fouille  confi- 
dérable  des  Terres 
&  des  Marais. 

Les  Odeurs  qui  s'é¬ 
lèvent  d’un  Champ 
de  Bataille  couvert 
de  Cadavres . 

Les  Miafmes  qui 
font  tranfportés  des 
Pays  Etrangers }  ou 
la  Pc  fie  peut  être  re¬ 
gardée  comme  En¬ 
démique. 


n 


La  petite  Vérole. 

La  Rougeolle.  • 

Les  Fièvres  Malig¬ 
nes. 

Les  Angines. 

Les  Ery/îpéles. 

Les  Fluxions  de  Poi¬ 
trine  ,  &  beaucoup 

d’autres  Maladies  ac¬ 
compagnées  d’un  ca¬ 
ractère  malin. 

La  Suette. 

Les  Bubons  des  aîné» 
&  des  aiflelles. 

La  Gangrène  fubite 
de  différentes  parties. 

La  Putréfa&ion. 

La  Mort  affez  promp¬ 
te  ,  ôc  fouvent  vio¬ 
lence. 

Enfin  tous  les  Symp¬ 
tômes  qui  annoncent 
la  Peffe. 


Fin  du  Tahlcc.u . 
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ai j.  RÉFLEXIONS 

«Sz/r  le  Tableau  des  Vices  auxquels  ejl  expofé 
le  Corps  Humain ,  par  les  différentes  caufes 
que  nous  venons  de préfenter. 

i°.Y)Our  prévenir ,  autant  qu5il  eft  poffi- 
JL  ble,  toute  efpéce  d’erreur  ;  nous  aver- 
tifïbns  qu’on  doit  fuppofer  dans  ce  Tableau 
1  °.  qu’il  y  a  excès  du  principe  quelconque  dont 
nous  annonçons  les  effets,  &  20.  que  ce  prin- 
cipe  agit  dans  des  circonftances  qui  concou¬ 
rent  à  rendre  fon  a&ion  plus  nuifible. 

2 1 6.  2 °.  Chacun  peut  ajouter  à  ce  même 
Tableau,  fufceptible  d’être  beaucoup  plus 
étendu  qu’il  ne  l’efl:  ici,  fes  obfervations  par¬ 
ticulières  ,  &  y  développer  avec  plus  de  dé¬ 
tail,  les  effets  relatifs  ou  aux  tempéramens 
ou  aux  différons  âges ,  ou  aux  conditions 
dans  lefquelles  agiffent  les  diverfes  caufes 
que  nous  avons  rapportées.  Ce  travail  cou-** 

O  ^ 
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ûnué  de  main  de  Maître  &  ajouté  âu  fim- 
pie  canevas  que  nous  avons  dreffé ,  étendroit 
confidérablement  3  &  fous  la  forme  la  plus 
fimple,  les  progrès  de  T  Art.  Il  offriroit  une 
économie  fur  le  tems  qu’on  eft  fouvent 
obligé  de  perdre  pour  rechercher  dans  les 
Auteurs  des  principes  trop  épars  dans  le 
corps  de  leurs  Ouvrages.  Enfin  il  conduiroifi 
plus  directement  à  une  pratique  sûre  &  éclai¬ 
rée  ,  en  ne  la  fondant  que  fur  des  connoiP 
fances  pofitives  ?  &  des  obfervations  fidèles 
qui  indiqueroient  nettement  la  bonne  &  la 
.vraie  méthode  curative. 

217.  30,  En  parcourant  ce  Tableau  avec 
attention ,  on  y  obfervera  les  mêmes  Mala¬ 
dies  occafionnées  par  des  caufes  différentes. 
On  verra ,  par  exemple  9  que  les  Apople¬ 
xies  ,  les  Angines  ?  les  Suffocations , •  &c. 
peuvent  être  produites  par  l’extrême  relâ¬ 
chement  des  fibres  >  &  par  l’excès  de  leurs 
tenfions  ;  on  jugera  qu’elles  naiffent  égale¬ 
ment  dans  un  tems  chaud  &  fec  7  &  dans 
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un  hiver  froid  &  humide.  L'on  ne  pourra 
s’appercevoir  de  ces  effets,  fans  que  la  réfle¬ 
xion  ne  conduife  à  chercher  s’il  eft  vrai 
que  les  reffembiances  foient  parfaites  ;  fi  la 
nature  des  caufes,  abfolument  différentes  en- 
tre-elles,  ne  doit  point  changer  l’ordre  du 
traitement  ,  quoique  dans  les  apparences 
quelques  fymptômes  foient  les  mêmes. 

Ces  recherches  répandront  un  jour  éton¬ 
nant  fur  la  Médecine ,  en  forçant  de  recon* 
noître  i°.  que  la  même  Maladie  peut  donc 
exifter  par  excès  de  force  dans  les  mouve- 
mens  du  cœur,  &  au  contraire  par  fon  dé¬ 
faut  de  reffort  ;  20.  que  les  mêmes  effets  en 
apparences  peuvent  donc  naître  de  plénitude 
&  d’inanition  ;  de  répaififfement  &  de  la 
flagnation  des  liqueurs  dans  des  vaiffeaux 
trop  foibles  &  trop  lâches,  ou  au  contraire 
de  l’aclivité  avec  laquelle  leur  cours  s’eff 
précipité  dans  des  vaiffeaux  très-tendus,  d’un 
calibre  trop  étroit ,  &  dont  les  parois  n’ont 
pu  réfifter  à  la  vive  fecoufle  qui  leur  étoit 


a  i  8  Traité  Théorique 

communiquée  ;  &  de  ces  principes  on  cou** 
dura  qu’il  faut  donc  oppofer  aux  Maladies 
des  moyens  combinés  fuivant  les  caufes  im¬ 
médiates,  &  non  pas  dirigés  fur  les  fauffes 
indications  que  donnent  fouvent  la  plupart 
des  fymptômes. 

2ï8.  Nous  ne  pouvons  mieux  éclaircir 
ce  point  de  doctrine  qui  eft  une  des  prin¬ 
cipales  clefs  de  Fart  de  guérir ,  qu’en  rap¬ 
portant  ici  ce  que  nous  trouvons  dans  le 
lavant  Commentateur  (a)  de  Boerhaave  à 
l’Article  de  la  fauffe  Fluxion  de  Poitrine  ; 
ou  après  nous  avoir  dit  qu’elle  vient  d’un 
fang  chargé  d’une  pituite  lente  &  froide  (b) 


(a)  VanlVieten  ,  Comment,  in  Herman.  Boërk.  Apbor* 
:Tom.  II  §.  867. 

(b)  On  fera  peut-être  étonné  que  dans  cet  Ouvrage ,  nous 
foyons  fouvent  revenus ,  &  même  avec  une  efpéce  d’affeéta- 
tion ,  fur  les  Maladies  qui  dépendent  de  la  lenteur  de  la  cir¬ 
culation  ,  de  fépaifi lTement  des  fucs  &  de  l’inertie  des  fol'Mes. 
PuiiTe  1  importance  que  nous  attribuons  à  ces  caufes  ,  faire 
allez  d’impredion  fur  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  fe 
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&qui,  par  cette  caufe,  devenue  imméable, 
s’arrête  dans  les  efpaces  étroits  des  vaiffeaux 
pulmonaires  :  il  ajoute,  «  il  naîtra  donc  un 
»  mal  femblable  à  la  Péripneumonie  infiam- 
»  matoire  ;  car  la  partie  affeêtée  eft  la  même  ; 
»  l’on  obferve  plufieurs  fymptômes  (le  point 
sd  de  Côté,  lEtouffement ,  la  Fièvre,  le 
*>  crachement  de  Sang)  communs  à  ces  deux 


confièrent  au  fervice  des  Malades,  pour  queux- mêmes  en 
examinent  la  valeur.  Bientôt  ils  changeront  la  méthode  cura¬ 
tive  qu’ils  employoient  prefque  uniquement  dans  toutes  les 
Maladies  aiguës  ,  en  les  traitant  par  des  faignées  multipliées, 
par  des  rafraichiflans ,  .&  en  général ,  de  même  que  h  toutes 
étoient  inflammatoires  ou  dépendoient  de  l’excès  du  fang. 
Ils  jugeront  qu’il  faut  fouvent  relever  le  ton  des  fibres ,  dif- 
cuter  les  humeurs  ,  n’attaquer  que  le  flegme  ,  que  la  pituite , 
ou  que  la  bile,  conferver  le  fang,  ménager  les  efprits  ani¬ 
maux  :  &  ces  indications  bien  fuivies  ,  les  conduiront  au 
fuccès  le  plus  prompt  &  le  plus  brillant }  tandis  que  par  une 
marche  contraire ,  ils  développoient  prefque  toujours  des 
fymptômes  fouslefquels  fuccomboient  leurs  Malades  ,  ou  qu’ils 
précipitoient  dans  un  état  d’épuifement ,  de  langueurs  &  d’in¬ 
firmités  chroniques ,  ceux  auxquels  ils  n’avoient  point  enlevé 
feziftcnce. 
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*>  Maladies.  Cependant  il  y  a  une  grande 
a>  différence  dans  la  caufe  matérielle  de  Tune 
»  &  de  l’autre  5  puifque  dans  la  faillie  Périp- 
»  neumonie.  l’humeur  muqueufe  froide  & 
»  lente  peut  être  facilement  diffoute  dans 
d  f  eau  chaude ,  &  qu’on  ne  peut  obtenir  cet 
»  effet  dans  Fépaififfement  inflammatoire* 
»  D’ailleurs  la  Fièvre  efl:  beaucoup  plus 
»  légère  dans  la  Péripneumonie  pituiteufe 
»  que  dans  l’autre  efpèee  ». 

2  ic).  4°.  On  pourroit  ajouter  à  ce  Ta¬ 
bleau  quelques  colonnes  de  plus  ,  &  y  in¬ 
férer  les  vrais  fpécifiques  que  l’on  connoît 
tels,  par  l’ expérience  ^  ou  par  le  raifonnement.4 
Àinfi  j  le  froid  ?  tantôt  fubit  5  tantôt  gradué 
par  des  paffages  fuccefîifs,  étant  le  moyen 
le  plus  sûr  pour  remédier  aux  effets  d’un 
chaud-  exceffif ,  on  pourroit ,  par  exemple  9 
ajouter  en  cinquième  colonne  aux  Articles 
Taré  faction  y  Inflammation >  Phrénêjie  3  qui 
ne  font  que  les  effets  d’une  chaleur  immo¬ 
dérée  y  les  moyens  rafraîchifïans  connus  % 
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tels  que  l'eau  froide  ,  les  fomentations  froi¬ 
des  ,  fimmerfion  des  membres  dans  beau 
froide  5  les  faignées  (  en  les  regardant  comme 
un  remède  qui ,  par  circonftance  ,  rafraî¬ 
chit  3  &c.  )  Ainfi  ,  les  fyncopes ,  les  verti¬ 
ges  ,  les  vomiffemens  &  autres  fyrnptômes 
étant  l’effet  d’un  phlogiftique  trop  déve¬ 
loppé  ^  du  foufre  enflammé,  des  mofettes; 
on  pourroit,  à  côté  de  ces  Maladies,  faire 
un  article  du  moyen  le  plus  sûr  pour  les 
diffiper ,  &  qui  confifte  à  expofer  le  Malade 
au  plus  grand  air  ,  à  l’arrofer  d’eau  froide , 
à  lui  faire  avaler  du  vinaigre  ,  ou  quelque 
acide  :  Ainfi ,  les  mêmes  accidens ,  c’eff-â- 
dire,  les  fyncopes,  les  vertiges,  les  vomiiTe- 
mens  ayant  lieu  à  l’occafion  de  l’extrême 
humidité  de  la  faifon ,  &  de  la  fiagnation 
des  humeurs  ;  on  pourroit,  par  une  cinquiè¬ 
me  divifion,  indiquer  à  coté  de  ces  Mala¬ 
dies,  les  moyens  defllcatifs,  toniques,  éva- 
cuans  qui  conviennent  le  mieux,  comme  les 
amers ,  les  plantes  apéritives ,  les  efprits 
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volatils  ,  les  fels  neutres  :  Ainfi  ,  dans  les 
affections  qui  reconnoitroient  pour  caufe  un 
principe  alkali  trop  développé  y  comme  la 
proftration  des  forces  les  exanthèmes ,  lés 
fièvres  malignes  ;  on  annonceroit  à  côté  de 
cette  caufe  expofée  dans  le  Tableau  pré¬ 
cédent  ?  le  bon  effet  des  acides  ?  des  abfor- 
bans  ,  des  diluans  prodigués  à  grande  dofe  , 
des  cordiaux  antiputrides  :  Ainfi  3  &c.  &c.  (a). 

(a)  Qu’on  ajoute  ces  nouvelles  réflexions  &  les  vues  de 
pratique  quelles  préfentent  à  celles  de  l’Article  précédent 
8c  qu’on  juge  que  les  Maladies  occasionnées  par  la  chaleur 
par  le  phlogiftique ,  par  l’humidité ,  par  les  alkalis  ,  &  dont 
nous  venons  d’indiquer  les  fpécifiques,  en  ne  nous  occupant 
que  de  la  nature  de  chacune  de  ces  caufesj  qu’on  juge  donc 
que  ces  Maladies  peuvent  attaquer  différens  fujets ,  dont  les 
lins  ont  naturellement  ou  accidentellement  la  fibre  tendue , 
&  d’autres  l’ont  foibîe  &  lâche  ;  il  nous  femble  qu’il  fera  facile 
de  diftinguer  jufqu’â  quel  point ,  &  avec  quelle  précaution 
on  doit  appliquer  à  ces  Malades  les  remedes  que  deman¬ 
dent  les  caufes  ci  -  defliis.  En  effet ,  dans  quelques  circonf 
tances  ,  il  faudra  préparer  le  Sujet  ;  dans  d’autres ,  il  fau¬ 
dra  recourir  aux  fpécifiques  fans  aucune  préparation.  Quel¬ 
quefois  on  fera  obligé  de  corriger ,  d’affoiblir  ces  mêmes 
remèdes  j  fouvent  il  faudra  les  faire  concourir  avec  ceux 
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OBSERVATIONS 

RELAT  JFES  A  LA  PRATIQUE . 

2so.C0uvent  le  changement  de  tems  fait 
plus  chez  les  Malades ,  &  accélère 
plus  réellement  leur  guérifon  ,  que  les  meil¬ 
leurs  moyens  qu’un  Médecin  met  en  ufage 
en  fuppofant  même  que  ces  moyens  tendent  à 
produire  le  même  effet  que  celui  qui  réfulte 
de  la  variation  qui  doit  arriver  dans  l’état  de 
ratmofphère.  Ainfi,  dans  des  Maladies  qui 
demandent  qu’on  defféche  5  qu’on  relève  le 
ton  des  fibres  ?  tous  les  fecours  fuggérés  par 
l’Art  ne  réufiiffent  que  foiblement  &  lente¬ 
ment  ,  malgré  le  difcernement  avec  lequel 
on  les  emploie ,  fur-tout  fi  le  tems  refce  ce 
qu’il  étoit  :  mais  qu’il  vienne  à  changer  ôc 

qu’exige  l’état  de  la  fibre  &  le  tempérament.  Nous  fuppri- 
mons  ici  les  autres  corollaires  qu’on  peut  tirer  de  cette  note  ,  & 
l’application  qu’on  en  peut  faire  à  beaucoup  d’autres  circons¬ 
tances  qui  fc  réunifient  dans  une  même  Maladie. 
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à  palier  très-fenfiblement  de  l’humide  au  fec| 
les  accidens  de  la  Maladie  difparoiffent  pref- 
que  auffitôtj  &  avec  la  plus  grande  facilité, 
La  raifon  de  cet  effet  eft  aifée  à  faifir,  &  eft 
fondée  fur  ce  qu’on  ne  peut  opérer  qu’im- 
parfaitement  &  même  par  des  moyens  dont 
l’effet  eft  en  partie  détruit  par  la  qualité  domi¬ 
nante  de  F  atmofphère ,  ce  que  Fair  fait  de 
la  manière  la  plus  générale  &  la  plus  corn- 
plettê.  Ce  qui  mérite  d’être  obfervé ,  c’eft 
que  la  variation  prochaine  de  la  qualité  de 
Fair  5  lorfqu’elie  doit  être  contraire  à  celle 
qui  dominoit  ,  s’annonce  au  moins  vingt- 
quatre  heures  d’avance  fur  le  pouls  auffi 
fenfiblement  qu’on  en  peut  juger  par  le  Ba¬ 
romètre.  Cet  effet  eft  fi  marqué  ,  qu’un  Mé¬ 
decin  qui  5  dans  le  même  jour }  voit  un  allez 
grand  nombre  de  Malades,  peut,  par  les 
différences  que  lui  préfentent  leurs  pouls 
comparés  aux  pouls  des  jours  préeédens  y 
prédire  avec  certitude  un  changement  de 
teras  affez  prochain  &  quel  il  fera. 


%2  I. 
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221.  Souvent  un  moyen  de  guérifon  dans 
quelques  Epidémies ,  eft  d’empêcher  îa  com¬ 
munication  des  Malades  entre-eux.  En  1 768  * 
je  fus  appelle  dans  un  Couvent  de  Reiigieu- 
fes  où  l’on  élevoit  de  jeunes  Demoifelles  qui 
étoient  toutes  attaquées  d’une  toux  ferme  , 
accompagnée  d’une  légère  ophtalmie.  Les 

Ifecours  adminiftrés  à  chacune  d’elles  furent 
inutiles  pendant  les  huit  ou  dix  premiers 
jours  du  traitement  que  je  propofai  ;  mais 
après  avoir  confeillé  que  les  Malades  11e 
fuffent  plus  dans  une  chambre  commune  , 
&  qu’on  les  logeât  féparément  dans  diffé- 
rens  quartiers  >  les  mêmes  remèdes  conti¬ 
nués  feulement  huit  autres  jours ,  fuffirent 
pour  diffiper  entièrement  le  régne  qui  durcit 
depuis  trois  ou  quatre  mois  dans  cette  Com¬ 
munauté,  &  qui  continua  encore  quelque- 
tems  dans  la  Ville. 

222.  On  ne  peut  allez  répéter  à  toutes 
I  per  formes  chargées  de  conduire  une  Mala¬ 
die  Epidémique,  que  prefque  toujours  on 
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méfufe  des  cordiaux,  des  alexitéres,  &  de 
ce  qu’on  appelle  en  général  les  défenjîfs , 
par  fuite  du  préjugé  dans  lequel  on  eft  qu’une 
Maladie  ,  lorfqu’elle  eft  épidémique  &  con- 
tagieufe  ,  a  un  caradère  malin  qui  ne  doit 
céder  qu'à  ce  genre  de  remèdes.  D’abord  il 
eft  faux,  du  moins  le  plus  fouvent,  que  tou¬ 
tes  les  Maladies  Epidémiques  aient  ce  carac¬ 
tère  malin  qu’on  leur  fuppofe  ,  quoique 
effectivement  elles  en  aient  ordinairement 
un  qu’on  ne  connoît  pas  &  quifemble  caché; 
mais  il  ne  l’eft  pas  moins  que  les  cordiaux , 
les  aromatiques ,  &  généralement  les  efpéces 
fi  recommandées,  comme  l’ail, le  camphre, 
la  zédoaire ,  le  Calamus  aromaticus ,  les  ef- 
prits  volatils ,  &  beaucoup  d’autres  ,  fufîent 
des  fpécifiques  affurés  contre  ce  caradère 
de  malignité  ,  s’il  exiftoit  réellement.  Il  n’y 
a  qu’un  petit  nombre  de  cas  où  ils  puiffent 
être  placés  avec  fuccès  ;  encore  ne  doivent- 
ils  jamais  être  l’unique  ou  la  principale  bafe 
du  traitement ,  comme  cela  n’eft  que  trop 
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ordinaire.  Ils  ne  peuvent  être  adminiftrés 
que  pour  modérer  quelques  fymptômes  , 
fortifier  les  nerfs,  &C  ranimer  les  mouvemens 
du  cœur  :  mais ,  à  ce  titre ,  ils  ne  font  réel¬ 
lement  que  des  moyens  auxiliaires ,  &  c’eft 
dans  une  autre  fource  qu’il  faut  puifer  ceux 
qui  tendent  direâement  à  opérer  la  guérifon. 
On  doit  porter  le  même  jugement  des  pou¬ 
dres  de  vipères ,  des  bérpards  ,  &  des  autres 
fudorifiques  qu’on  ne  prodigue  pas  moins 
avec  aufii  peu  de  raifons,  &  toujours  au  plus 
grand  détriment  des  Malades. 

223.  S’il  efl:  un  bon,  un  puiflant  &  pref* 
qu’un  sûr  défenfif,  c’efl:  l’Air.  Il  faut  y  expo- 
fer  le  Malade ,  le  renouveller  fouvent ,  & 
fur-tout  empêcher  qu’il  ne  fe  charge  des 
exhalaifons  qui  tranfpirent  habituellement 
de  tout  ce  qui  l’environne ,  &  de  fon  corps 

même.  Dans  deux  régnes  Epidémiques,  l’un 

*  • 

de  fièvres  pétéchiales,  &  l’autre  de  dyfien- 
teries ,  dont  le  traitement  me  fut  confié  & 
qui  exerçoient  cruellement  leur  ravage ,  l’un 
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à  Court-Champ  5  &  l’autre  à  Pavant  3  Situés 
tous  deux  dans  le  Soiffonois ,  j’eus  en  1761  & 
en  1 7 63  y  la  fatisfaûion  de  voir  ceffer  la  mor¬ 
talité  très-peu  de  tems  après  m’être  trans¬ 
porté  fur  les  lieux  ;  &  fans  vouloir  ici  diffimu- 
ler  les  avantages  que  je  retirai  d’une  marche 
méthodique  dans  laquelle  j’avois  été  dirigé 
par  la  nature  des  accidens  3  je  ne  doutai  point 
que  je  n’avois  Spécialement  dû  le  Succès  dont 
mes  foins  avoient  été  fuivis,  à  l’attention 
!i°.  de  faire  introduire  de  l’air  cbez  tous  les 
Malades ,  par  autant  d’entrées  que  j’en  trou- 
vois  dans  les  habitations.  20.  En  laiffant 
diriger  cet  air  fur  les  Malades  piufieurs  fois 
par  jour  3  ce  qui  fouvent  n’étoit  poffible 
qu’en  éloignant  de  leurs  lits  la  foule  des 
parenSj  des  voifins3  &  de  beaucoup  de  Spec¬ 
tateurs  inutiles  dont  ils  étoient  continuelle¬ 
ment  environnés.  30.  En  diminuant-  le  poids 
de  leurs  couvertures  3  &  en  m’oppofant  à 
tous  les  moyens  qu’on  mettoit  en  ufage  pour 
provoquer  ou  entretenir  les  fueurs.  40.  En- 
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fin  }  en  faifant  répandre  fréquemment  du 
vinaigre  fur  les  hardes,  les  linges,  &  fur 
des  peles  rougies  au  feu ,  ou  fur  tout  autre 
corps  échauffé  qui  en  excitoit  l’évaporation. 
Il  n’y  a  que  ceux  qui  font  témoins  de  l’effet 
de  ces  précautions ,  qui  peuvent  bien  juger 
jufqu’à  quel  point  elles  font  falutaires,  & 
quel  bien-être  prefque  fubit  elles  apportent 
aux  Malades,. 

224.  Quelques  apparences  de  diverfité 
que  la  plupart  des  maladies  préfentent  en- 
tre-elles,  elles  ne  demandent  pas  autant  de 
genres  de  fecours  différens  qu’elles  annon¬ 
cent  de  variétés,  ou  dans  leurs  caractères % 
» 

ou  dans  leurs-  fymptômes.  Souvent  on  peut 
les  guérir  avec  un  petit  nombre  de  remèdes 
qui  font  prefque  toujours  à-peu-près  les 
mêmes.  L’art  eft  de  favoir  quel  eft  le  nu> 
ment  &  la  manière  de  les  adminiftrer.  Pour 

"  -O 

rendre  cette  affertion  plus  fenfible  par  un 
exemple  ;  en  regardant  la  faignée  comme 
un  fecours  que  l’on  met  le  plus  fouvent  en 
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ufage  ,  il  eft  certain  que  dans  beaucoup  de 
cas  ,  elle  convient  au  commencement  de  la 
Maladie  ;  que  dans  d’autres  ,  elle  ne  doit 
être  faite  qu’après  plufieurs  jours  de  traite¬ 
ment  3  &  après  y  avoir  difpofé  le  fujet  par 
les  purgatifs  ;  qu’enfin  il  y  a  des  circonftan- 
ces  où  elle  doit  être  réfervée  pour  la  fin  de 
la  Maladie.  Il  eft  même  bon  de  favoir  que 
fouvent  un  moyen  de  guérifon  eft  de  n’en 
faire  aucune  dans  quelque  tems  que  ce  foit 
du  commencement,  du  progrès,  de  l’état 
&  du  déclin.  Il  eft  vrai  que  ce  n’eft  qu’un 
moyen  négatif  ;  mais  il  feroit  à  fouhaiter 
qu’on  fût  bien  convaincu  que  fouvent  on 
obtient  un  foulagement  plus  réel  &  plus 
prompt  en  n’agiffant  pas,  qu’en  employant 
un  remède  à  contre-tems  ou  fans  une  uti¬ 
lité  très-manifefte. 

223.  Il  n’eft  pas  moins  important  de  fa¬ 
voir  qu’un  moyen  toujours  matériellement 
le  même ,  offre  cependant  des  effets  très- 
différens,  fuivant  la  manière  dont  on  l’ap- 
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plique,  Ainfi,  pour  ne  pas  fortir  de  l’exem¬ 
ple  de  la  faignée ,  elle  agit  très-diverfement 
fuivant  les  circonilances  dans  lefquelles  on 
l’a  fait ,  le  moment  qu’on  choifit ,  le  nombre 
de  fois  qu’on  la  réitère ,  les  vaiffeaux  qu’on 
ouvre  ,  la  quantité  de  fang  que  l’on  tire  cha- . 
que  fois,  &c.  car  elle  fortifie  dans  quelque 
cas ,  elle  relâche  dans  d’autres ,  elle  dégorge 
les  parties  furchargées ,  &  quelquefois  au 
contraire ,  elle  attire  la  colonne  du  fang , 
êc  augmente  les  embarras  dans  celles  où  la 
circulation  eft  en  retard;  enforte  que  dirigée 
par  un  Médecin  fuffifamment  verfé  dans  les 
connoiffancçs  Anatomiques,  elle  femble fou- 
vent  être  prefque  feule  capable  de  faire  tout 
ce  qu’on  doit  attendre  de  l’Art,  même  dans 
des  Maladies  qui  paroiflent  oppofées.  Mais 
quelle  prudence  &  quelle  fagacité  ne  faut-» 
il  pas  pour  en  tirer  tant  d’avantages  î  Ce  que 
nous  difons  ici  de  la  faignée ,  peut  s’appli¬ 
quer,  fous  le  même  point  de  vue  général, 
à  prefque  tous  les  moyens  confacrés  au  fe- 
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cours  des  Malades.  Dans  les  mains  d’un  bon 
Praticien  5  îe  Kermès  minéral  qui  appartient 
à  la  Claffe  des  Emétiques ,  ne  devient  fou- 
vent  qu’un  purgatif,  qu’un  diaphorétique  , 
qu'un  fondant ,  qu’un  ftimulant  qu’il  trouve 
le  fecret  d’employer  impunément  &  avec 
fuccès  dans  des  Maladies  même  où  il  paraît 

d’abord  qu’il  devrait  être  rejetté  comme  nui- 

•« 

fible.  Mais  par  les  dofes  auxquelles  il  fait  le 
donner  ,  par  les  remèdes  avec  lefquels  il  le 
combine ,  par  le  choix  heureux  des  momens 
où  il  Fadminiftre ,  par  les  préparations  qu’il 
a  fait  précéder  ;  il  femble  opérer  avec  lui 
des  cures  fouvent  défefpérées  dans  diverfes 
Maladies  qui  paroiffoient  préfenter  des  faces 
abfolument  différentes  entre-elles.  Or,  il  n’y 
a  que  le  vulgaire  ftupide  qui  puiffe  croire 
qu’un  tel  Médecin  n’emploie  &  ne  connoît 
qu’un  unique  moyen  avec  lequel  il  traite 
indiftinâement  tous  fes  Malades  :  car  nous 
venons  de  prouver  que  le  même  remède  eft 
pour  un  Praticien  éclairé,  un  fonds  confia 
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dérable  dont  il  emprunte  telle  valeur  qu’il 
lui  plaît, 

226.  La  plus  grande  faute  qu’on  puifie 
commettre  dans  la  Pratique ,  eft  de  vouloir 
attaquer  chacun  des  fymptômes  qui  fe  pré- 
fentent  dans  une  Maladie ,  fans  prendre  la 
peine  de  remonter  jufquà  la  caufe  dont  ils 
dépendent,  &  qu’il  faudroit  fpécialement 
fe  propofer  de  détruire.  Ainfi ,  dans  une 
Maladie  aiguë  ,  furvient-ii  un  crachement  de 
fang  ?  On  faigne  &  l’on  prefcrit  des  b oi fions 
aftringentes  :  efi-ce  une  toux  ?  On  a  recours 
à  un  Looch,  ou  a  une  tifanne  béchique  :  le 
Malade  tombe-t-il  dans  le  délire?  On  ouvre 
lafaphêne  :  a-t-il  quelques  défaillances?  On 
lui  compofe  une  potion  cordiale  :  fe  plaint- 
il  de  naufées  ?  On  lui  pafle  un  émétique: 
enfin  on  femble  fuivre  à  la  pifte  chacun  des 
accidens  nouveaux  qui  fe  manifeftent,  pour 
y  oppofer  autant  de  remèdes  nouveaux.  Mais 
ces  fymptômes  ne  font  que  les  lignes  d’un 
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défordre  qui  exifte  ailleurs  ;  fou  vent  ils  ne 
préfentent  point  d’indications  vraies  ;  ôc  ce¬ 
pendant  les  remèdes  avec  lefouels  on  les 
combat ,  ont  une  action  très-réelle  qui  ,  non- 
feulement  ,  ne  foulage  point  le  Malade  , 
parce  qu’elle  n’attaque  point  le  vice  immé¬ 
diat  &  principal;  mais  qui  fouvent  encore 
irrite  le  mal  de  plus  en  plus  ,  intervertit  l’or¬ 
dre  des  accidens;  dérange  les  crifes  y  &  porte 
par-tout  la  confufton.  Iis  prennent  enfin  la 
place  d’un  traitement  méthodique  auquel 
étoit  attaché  le  falut  du  Malade. 

227.  Il  eft  vrai  qu’une  des  parties  les  plus 
difficiles  de  la  Médecine,  eft  de  diftinguer 
les  accidens  effentiels ,  de  ceux  qui  ne  font 
que  fymptomatiques ,  parce  que  fouvent  ce 
qui  n’eft  qu’un  fymptôme  chez  un  Malade , 
eft  un  vice  idiopathique  chez  un  autre,  ôc 
parce  que  les  nerfs ,  par  la  fympàthie  ou 
correfpondance  qu’ils  établiffent  entre  plu- 
fieurs  parties  dont  le  fiége  eft  fouvent  très- 
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éloigné  ,  rendent  quelquefois  difficile  le 
jugement  que  Ton  doit  porter  fur  celle  de 
ces  parties  qui  eft  réellement  &  primitive¬ 
ment  affe&ée.  Mais  cette  difficulté  même 

/ 

devroit  être  une  raifon  pour  exclure  de  l’exer¬ 
cice  de  la  Médecine,  quiconque  n’a  point 
allez  de  lumières  pour  faifir  ces  diftin&ions 
fi  importantes,  fi  précieufes,  &  fans  lefquel- 
*  les  il  eft  impoffible  que  l’on  n’expofe  les 
Malades  aux  hafards  les  plus  dangereux. 

228.  Dans  la  plupart  des  Maladies  carac- 
térifées  par  la  foibleffe  du  pouls ,  &  la  ftag- 
nation  des  fluides ,  mais  fur-tout  de  la  pituite 
&  de  la  férofité  $  dans  les  étourdiflemens , 
les  étouffemens  ;  fur  la  fin  des  fièvres  putri¬ 
des  ,  lorfque  les  humeurs  fe  portent  vers  les 
oreilles,  occafionnent  la  furdité,  ou  lorfque 
le  vifage  paroît  bouffi  ;  enfin  dans  prefque 
toutes  les  congeftions  lymphatiques  ;  le  meil¬ 
leur  fecours  qu’on  puiffe  employer  eft  l’em¬ 
plâtre  véficatoire ,  appliqué  tantôt  à  la  nuque, 
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tantôt  derrière  les  oreilles,  quelquefois  aux: 
jambes ,  lorfqu’on  veut  opérer  une  révulfion, 
enfin  aux  cuilfes  ou  à  toute  autre  partie.  On 
fait  que  la  bafe  de  cet  emplâtre  eft  le  plus 
fouvent  la  poudre  des  Mouches  Cantharides  ; 
mais  il  fs  préfente  ici  plufieurs  obfervations 
à  faire  fur  ce  remède  ,  &  fur  la  manière  de 
$5en  fervir» 

Ordinairement  la  poudre  qu'on  incorpore 
dans  les  grailles,  les  onguens  ou  le  levain 
eft  beaucoup  trop  fine,  tandis  qu’il  fufïiroit 
que  les  Cantharides  fulfent  groffièrement 
pulvérifées.  En  effet  leur  poudre,  en  pé¬ 
nétrant  par  les  pores  dans  le  tiffu  cellulaire 
&  dans  les  routes  de  la  circulation  ,  y 
porte  un  principe  alkali  très  -  cauftique  qui 
donne  fouvent  lieu  à  la  rétention  d'urine,  à 
l’augmentation  de  la  fièvre ,  &  fouvent  à 
l’inflammation. 

Le  pl  us  fouvent  auffi,  on  rend  l’emplâtre 
trop  aétif  &  trop  mordant ,  en  y  faifant  en- 
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trer  cette  poudre  dans  une  proportion  excef- 
five.  Dans  ce  cas^  il  occafionne  une  plaid 
très-vive  &  très-profonde ,  à  laquelle  fur- 
vient  bientôt  une  inflammation  confidérable 
&  une  fuppuration  fouvent  trop  abondante  : 
d’ailleurs  cette  plaie  expofe  à  des  panfemens 
très-douloureux ,  qui  ne  tendent  qu’à  fatiguer 
le  Malade ,  fans  qu’il  en  retire  autant  de  fou- 
lagement  que  l’on  le  croit, 

'  ■  1 

22p.  Lorfqueremplâtreaopéréfon effets 
ce  qu’il  eft  aifé  de  reconnoître  par  une  affez 
grofle  veffie  qu’a  occafionne  l’épanchement 
de  la  férofité  &  qui  éloigne  l’emplâtre  du 
niveau  des  parties  voifines  ;  l’attention  que 
l’on  doit  avoir ,  eft  de  l’arracher  en  un  feu! 
tems5  &  de  ne  laiiïer  fur  la  peau  aucune 
portion  de  l’épiderme  ?  fans  fe  contenter 
c’en  emporter  quelques  lambeaux  feulement  * 
comme  il  n  eft  que  trop  ordinaire  qu’on  le 
fafle.  Lorfque  cette  opération  eft  faite  légè¬ 
rement  &  avec  adreffe  3  le  Malade  n’en  fouf- 
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fre  prefque  points  ou  du  moins,  il  n’y  a 
c^xune  douleur  que  l’application  du  beurre 
frais  calme  bientôt.  On  doit  "  dans 
les  premiers  panfemens  qui  fuivent ,  enlever 
avec  un  linge  doux  &  par  un  feul  mouve¬ 
ment,  la  pellicule  lymphatique  ou  petite 
peau  blanche  qui  s’eft  formée  fur  la  plaie* 
Par  ce  moyen ,  l’on  empêche  le  pus  de  ca- 
ver  &  l’on  guérit,  en  quatre  ou  cinq  jours 
au  plus  tard,  cette  plaie  artificielle,  que 
dans  prefque  tous  les  cas  il  eff  inutile  & 
fouvent  nuifible  d’entretenir  plus  longtems. 
Si  cependant  on  croit  néceffaire  de  ranimer 
de  plus  en  plus  le  mouvement ,  la  fenfibilité , 
ou  Faction  tonique;  on  peut  appliquer  un 
nouvel  emplâtre  à  tout  autre  endroit  qu’à 
♦celui  qu’on  avoir  choifi  d’abord.  Mais  on 
doit  regarder  comme  un  abus ,  de  charger 
Ponguent  avec  lequel  on  panfe,  d’une  nou¬ 
velle  dofe  de  poudre  de  Cantharides,  &  de 
l’appliquer  fur  la  plaie  déjà  faite.  Ce  moyen 
eft  barbare,  Il  oçcafionne  même  fouvent  des 
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accidens  très-graves  ,  tant  à  l’extérieur  ,  où 
il  peut  donner  lieu  à  des  fontes  considéra¬ 
bles  d’humeurs  ,  à  la  léfion  des  aponévrofes 
ou  des  tendons }  &  à  des  ulcères  intermina¬ 
bles  5  qu’à  l’intérieur ,  en  y  excitant  la  fièvre 
&  l’inflammation.  J’ai  vu  fouvent  périr  des 
Malades  par  fuite  de  cette  caufe  ,  après  avoir 
échappé  aux  dangers  d’une  maladie  très- 
aiguë  ,  &  lorfqu’ils  touchoient  prefque  au 
terme  de  la  convalefcence.  On  éviteroit 
ces  dangers ,  en  fuivant  la  méthode  que  nous 
propofons. 

230.  L’on  doit  être  prévenu  que  beau¬ 
coup  de  Maladies  dans  lefquelles  on  voit 
naître  des  accidens  qu’on  ne  devoir  pas  atten¬ 
dre  ,  &  qui  paroiffent  fuivre  une .  marche 
irrégulière  ,  ne  changent  ainfi  de  caraétères 
&  de  formes,  qu’à  l’occafion  des  vers  qui 
féjournent  dans  i’eftomac  ou  les  intefîins. 
Cette  caufe  qui  efl:  une  des  plus  ordinaires 
dans  les  fièvres  putrides ,  en  impofe  fouvent 
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à  ceux  qui  n’ont  pas  encore  acquis  une  et* 
périence  fuffifante  auprès  des  Malades,  & 
leur  fait  non-feulement  porter  un  pronoflid 
très-faux  fur  les  événemens ,  puifqu’elle  leur 
fait  quelquelois  eflimer  le  danger  plus  grand 
qu’il  n’eft  réellement,  mais  les  induit  en¬ 
core  en  erreur  par  rapport  au  traitement* 
Car  ils  recourent  aux  remèdes  qu’ils  croient 
les  plus  efficaces  contre  les  convulfions* 
contre  les  vives  coliques,  contre  les  météo- 
rifations,  contre  les  bouffiffures ,  tandis  qu’ils 
ne  devroient  adminiflrer  que  les  anthelmin - 
tiques .  Au  refie ,  on  ne  doit  point  ignorer 
que  le  plus  fouvent  les  vers  ne  font  rejettés 
qu’à  la  fin  de  la  Maladie;  que  l’indication 
de  les  combattre  ne  peut  être  remplie  que 
quand  les  fymptomes  les  plus  graves  &  les 
plus  eilentiels  font  déjà  très  -  modérés ,  & 
quand  on  n’efl  plus  dans  le  cas  de  craindre 
l’irritation  que  caufe  la  plupart  des  vermi¬ 
fuges  ,  à  moins  qu’ils  ne  ioient  choilis  dans 
la  ClafTe  des  plus  tempérés* 


Malgré 
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Malgré  les  réflexions  très-étendues  que 
nous  fourniroient  encore  beaucoup  de  dé¬ 
tails  relatifs  à  fart  de  guérir,  nous  croyons 
devoir  borner  ici  notre  travail ,  parce  que 
notre  deflein  n’a  point  été  de  donner  un 
Ouvrage  complet  fur  les  préceptes  que  ren¬ 
ferme  cet  Art,  Il  nous  femble  que  nous 
avons  fuffifamment  annoncé  les  difficultés 
qu’il  préfente ,  pour  qu’on  juge  quelles  con- 
noiflances  il  exige  de  celui  qui  s’y  applique, 
C’eft  le  premier  fruit  que  nous  fouhaitons 
qu’on  tire  de  ce  Traité.  Nous  avons  auiïi 
cherché  à  rappeller  cette  vérité  fouvent  trop 
oubliée  ,  que  le  jujle  milieu  efi  le  point  duquel 
on  doit  fe  rapprocher  >  puifque  Eeften  lui  que 
confijle  le  bien .  Nous  defirons  qu’elle  foit 
toujours  préfente  à  ceux  qui  approchent  des 
Malades ,  &  qu’en  connoiflant  l’excès  quel¬ 
conque  auquel  fe  rapportent  leurs  Maladies  ^ 
ils  apprennent  à  le  réprimer  par  les  moyens 
qu’indique  la  nature  du  vice,  &  dont  le  rai- 
fonnement  régie  l’application  s  qu’on  fachQ 

Q 
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enfin  fe  fouftraire  à  l’empire  des  préjugés  ; 
à  la  force  de  la  routine  ,  à  J’efprit  de  fyftê- 
me,  &  fur-tout  à  Fempirifme  qui  eft  parmi 
toutes  les  caufes  qui  détruifent  le  genre 
humain  ,  une  de  celles  qui  a  ,  chaque  an¬ 
née,  un  plus  grand  nombre  de  victimes, 
6c  qui  eft  finement  plus  meurtrière  qu'au¬ 
cun  régne  Epidémique,  parce  qu’elle  ne 
lufpend  jamais  fes  ravages. 


FIN. 


V 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 
Des  Matières  contenues  dans  cet  Ouvrage, 

Les  chiffres  indiquent  les  paragraphes  6’  non  les  pages . 

A 


Acides,  (les)  quels  font  leurs  propriétés  Sc  leurs 
effets  ?  §,  74  &  1 92 

Beaucoup  d’Autetirs  croient  qu’il  n’y  a  qu’un  feui 
Acide,  mais  fufceptible  d’être  diverfernent  mo¬ 
difié  fuivant  les  bafes  dans  lefquelles  il  s’engage. 


74 

Nous  ne  fommes  jamais  expofés  à  toute  1  action 
des  Acides  purs ,  74.  —  Il  ne  paroît  pas  que  les 
Acides  contenus  dans  les  productions  du  régne 
végétal  &  animal,  foient  intrinféquement  diffc- 
rens  de  ceux  qu’on  obtient  des  minéraux,  90  ùC 
100.  —  L Acide  eft  un  des  principes  qu’on  dé¬ 
couvre  le  moins  dans  les  fubftances  du  régne 
animal.  ioo,n°i°. 

Moyens  de  détruire  ou  corriger  les  Acides. 

137 

Additions  au  Mémoire  fur  les  Epidémies.  1 851 
Air ,  (  T  )  eft  le  principe  de  la  compreflibilité  & 


loi 
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de  l’élafticité  des  corps. 

Ai  r  atmofphérique  (  I’  )  ce  quon  entend  par  ? 

105. — Eft  pefant,  10 6.  —  Eft  fufceptible  de  raré¬ 
faction  3c  de  condenfation^  107.  —  Effets  qui  en 
rélliîtenr  fur  le  corps  humain  ,  ibld.  —  En  quoi 
confifte  fon  élafticité  ,  107.  —  Eft  plus  ou  moins 
humide ,  par  quelle  caufe  ?  108.  —  Effets  qui  en 
céfultent  9  1 10  3c  iq8.  - —  Eft  fufceptibîe  de  dif¬ 
férais  degrés  de  chaud  ôc  de  froid ,  109.  —  Effets 
qu’il  occasionne  lorfquil  eft  crop  fec  ,  1 1 1  3c 
207.* — Varie  quanr  à  fa  hauteur  fuivant  les 
lieux  ,  in.- —  Offre  par  l’effet  de  fa  pefanteur 
des  différences  très-confîdérables  5  1 1  5.  —  Ses 
variations  infinies  peuvent  être  expliquées  par 
fon  mouvement  qui  lui  eft  commun  avec  celui 
de  la  terre,  114.  — •  Se  charge  de  prefque  tou¬ 
tes  les  exhalaifons >  peut  tranfporter  avec  lui  les 
principes  qu’il  foutiênt  d’un  pays  dans  un  autre , 
1 1  5.  —  Devient  une  fource  de  corruption  quand 
il  n’eft  point  renouvelié,  ibid.  —  Moyens  d’y 
remédier,  152. — De  fe  fouftraire  a  fes  effets 
nuifibles ,  lorfqu’il  eft  excefllvement  chaud  , 
150.  —  Lorfqu’il  eft  trop  humide  1  5  1.  — - 
Lorfqivil  eft  trop  raréfié  ou  trop  condenfé  j 
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151.  — 1  Quel  feroit  le  plus  fur  moyen  de  fe  dé¬ 
fendre  des  effets  auxquels  expofent  fes  variations 
fubites  ?  155. — Tableau  rapproché  des  diffé- 
rens  vices  qu’occa lionne  l'air  fuivant  Tes  diffé¬ 
rentes  qualités,  207,  208  ,  209-,  210.  —  Eft 
un  des  plus  puifîans  8c  des  plus  fûrs  défenfifs , 
223.  —  On  doit*  fouvent  le  renouveller ,  y  ex¬ 
po  fer  les  Malades ,  5c  empêcher  qu’il  ne  fe  charge 
d’exhalaifons  impures.  223 

Àîkali  (l5)  fixe  tiré  des  plantes  y  quelles  font  fes 
propriétés  ?  80.  —  Les  Alkaiis  volatils  purs  n’a- 
gifïent  jamais  fur  nous  avec  toute  leur  adion. 
Quels  font  leurs  effets  tant  a  l’extérieur  qu*a 
l’intérieur  ?  84.  —  A  quelles  Maladies  ils  don¬ 
nent  lieu  ?  ibid .  —  Peuvent  être  employés  avec 
fuccès  dans  quelques  circonftances,  S 5.  — Nos 
liqueurs  en  contiennent  une  certaine  portion 
mais  émouffée  par  les  mucilages  5  les  huiles  8c 
la  férofité  ,  8  (S.  —  Quelque  foit  le  régne  dans 
lequel  entre  Palkali ,  foit  fixe  ,  foit  volatil  ,  il 
paroîc  toujours  être  de  la  même  nature ,  8c 
n’être  que  diverfement  modifié  fuivant  fes  ba- 
fes,  90. — -Vices  généraux  auxquels  expofent 
les  alkaiis.  195 
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Al  un  3  (  1’  )  eft  une  combinaifon  de  Facide  vitrîo- 
lique  avec  une  terre  particulière.  Il  participe 


des  propriétés  qu’ont  les  acides.  74 

{  des  Minéraux  ,  47 

Analyfe  <  des  Végétaux  ,  48 

C  des  Animaux  ,  49 


Eft  la  voie  la  plus  propre  à  éclairer  refprif.  55 

Aftres  (comment  les)  influent  fur  les  effets  &  les 
variétés  de  l’air  ?  7114 

Atomes  contagieux  ou  peftilentieîs  ,  ce  que  c’eft.  1 1 

B 

Bitumes,  comment  ils  peuvent  nuire.  8S 

Sont  à  craindre  quand  leur  combuftion  fe  fait 
dans  des  endroits  où  l’air  n’eft  point  renouvellé, 
ibld.  —  Leurs  effets.  1 97 

Boiflons.  1 1  eft  eflentiel  d’empecher  que  le  Peuple 
ne  falle  ufage  de  celles  qui  font  fadices  8c  frela¬ 
tées.  ijtj 

Boucheries.  Il  feroit  â  fouhaiter  qu’elles  ne  fuflenc 
point  au  milieu  des  Villes,  &  fur- tout  qu’on  en 
éloigna  les  Ecorcheries.  146 

Bûchers.  (  Avantages  qu’on  retireroit  de  confumer 
les  cadavres  fut  des)  dans  lefquels  on  pourrait 


des  Matières . 


247 

faire  brûler  des  réfines  6c  des*  plantes  balfa- 
miques.  14S 


Cantharides  ,  (  la  poudre  des  )  ne  doit  pas  être 
trop  fine,  donne  fbuvent  lieu  à  beaucoup  d’ac- 
cidens ,  quand  elle  eft  employée  â  trop  fortes 
dofes  dans  les  emplâtres  véficatoires  218. — 
Ne  devroit  jamais  être  appliquée  fur  une  plaie 
déjà  faite.  229 

Cardialgiej  (remèdes  qu’on  doit  oppofer  à  la) 
mais  avec  quelle  prudence.  172  &  175 

Caufes  immédiates  ,  prochaines  ,  éloignées  des 
Maladies  Epidémiques,  24,  25  6c  26.  —  Ré¬ 
flexions  fur  les  Caufes,  30.  —  Etant  auffi  mul¬ 
tipliées  que  le  font  toutes  les  iubftances  6c  leurs 
modifications  pofiibles ,  ne  pourroient  être  con¬ 
nues  fans  la  voie  de  l’anaîyfe.  Suite  du  §.  52. 
Les  caufes  de  nos  Maladies  réfident  ordinaire¬ 
ment  dans  les  mixtes,  55.  —  Il  refle  beaucoup 
de  découvertes  â  faire  avant  que  nous  ayons  une 
connoifiance  très  -  étendue  des  caufes  ,  60.  ~-~ 
Dans  leur  immenfité  ,  on  ne  peut  en  découvrir 
qu’un  petit  nombre  qui  foient  évidentes  de  fen~ 
fibles,  6 0.  —  Caufes  dont  on  ne  peut  prévoir 
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Faction  ,  6 5,  —  La  plupart  des  caufes  font  con¬ 
tingentes  a  in  fi  que  leurs  effets  ,  8c  c’efl:  par 
cette  raifon  qu’on  ne  peut  prévoir  beaucoup 
d'Epidémies  que  conditionnellement  ,  71.  — A 
quels  effets  eft  expolé  le  Corps  humain  par  des 
caufes  inconnues  dans  leurs  principes  conftituans  , 
leurs  qualités  fenfibles3  8c  leur  manière  d’agir. 

2  14 

Chaleur  (  effets  de  la  )  fuivant  fes  differens  dégrés 
8c  le  tems  de  fa  durée.  205 

Charbon  de  terre.  Avantages  qu’on  en  pourroit 
tirer.  148  8c  note. 

CrafTe  de  la  langue  ;  indication  qu’elle  préfente  , 
172.  —  Dans  quel  cas  8c  comment  cette  indi¬ 
cation  doit  être  remplie.  173 

Cimetières  (  les  )  devroient  être  éloignés  du  cen¬ 
tre  des  Villes.  146 

Circonftances  (  les  )  qui  influent  fur  la  manière 
d’être  p  8c  les  propriétés  des  corps  font  en  grand 
nombre.  120 

Climats ,  (  l’influence  des  )  efb  une  des  plus  gran¬ 
des  caufes  de  tout  ce  qui  arrive  dans  le  monde 
fublunaire  ,  1 21.  —  On  ne  peut  détourner  cette 
Influence,  1 5  5 


des  Matières .  249 

Contaét  ?  (  en  quoi  confifte  la  propagation  des  le¬ 
vains  par  )  16 

Contagion  ,  (  la  )  eft  quelquefois  fur  les  enfans ,  de 
refpecfce  les  vieillards ,  quelquefois  épargne  les 
femmes  ,  de  ne  s’attache  qu’aux  hommes  ,  ou 
vice  verfa ,  2 1 

Cordiaux  ,  (  les)  font  fouvent  des  moyens  dont  on 
méfufe  dans  les  Maladies  Epidémiques.  222 
Corps  Phyftques ,  (  ce  qu’il  faut  entendre  par  les  ) 

31.  Voyez  le  mot  Sub fiances* 

D 


Délire  ,  (  remèdes  qu’indique  le  )  172.  —  Dans 
quels  cas  de  avec  quelle  précaution  ils  doivent 
être  adminiftrés,  175 

Diftance  ?  (en  quoi  confifte  la  propagation  des 
levains  par)  1 G 

E 


au  ,  fl5)  eft  le  principe  de  l’humidité ,  de  la 
fluidité  de  de  la  volatilité  des  corps,  10 1. — 
Entre  comme  principe  conftituant  dans  la  corn- 
pofition  de  beaucoup  de  fubftances  ,  116, — 
Qualités  qu’elle  doit  avoir  pour  être  bonne , 
1 17.  —  Se  charge  fouvent  de  différentes  parties 


/ 
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qui  décident  de  fes  propriétés  ,  Ibid,  - — •  EH:  une 
des  caufes  les  plus  ordinaires  des  Epidémies  dans 
certains  pays ,  1 1 8.  —  Effets  des  mauvaifes  eaux  , 
115?  5c  ni.  —  Comment  on  peut  empêcher  ou 
corriger  la  mauvaife  qualité  des  eaux,  154.— 
Effets  de  l’eau  ,  même  la  meilleure  loriqu’on  eu 
boit  avec  excès  au  milieu  d’une  fueur.  2  1 1 
Ecuries  8c  Etables  ,  (  il  faudroit  pratiquer  deux  ou 
trois  ouvertures  dans  les  )  pour  y  favorifer  la 
libre  circulation  de  l’air.  152 

Elémens.  Leur  définition,  35.  —  Leur  tendance s 
37.  —  Leur  combinaifon  ,38.  —  N'exi  fient  point 
par  rapport  à  nous  dans  leur  plus  grande  pu¬ 
reté,  41.  —  Auroient  un  effet  deftrucfceur ,  s’ils 
étaient  tels,  ibid.  —  Pourquoi  dans  ce  Traité, 
on  ne  les  confidère  point  fous  leur  abfolue  fini' 
plicité  ?  72 

Epidémies.  Leur  définition,  1. — Leur  divifion,  2. — * 

\ 

Première  Clafle  des  Epidémies  ,  4.  — •  Seconde 
Claffe  ,  5.  — Troifième  Claffe  ,  6.  —  Leurs 
différences  avec  les  Maladies  ordinaires  ,  7.  — 
Si  toutes  font  contagieufes  ?  10. —  Les  unes 
n’attaquent  que  la  furface  du  corps ,  les  autres 
ont  leur  fiége  dans  les  parties  intérieures  ,  20,  — - 
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Raifon  de  ces  effets ,  ïbid.  —  Reparoiffent  fou- 
vent  quand  on  les  croyoit  diflîpées  ,  23. — 
Peuvent  être  prévues  pojitivement ,  fi  rien  ne 
doit  empêcher  les  effets  d’une  caufe  très-con¬ 
nue  propre  à  les  faire  naître  ;  6c  condition 
ndlemcnt ,  fi  quelques  circonstances  doivent  affai¬ 
blir  ,  changer  ou  détourner  cette  caufe,  68.  — - 
Difficulté  de  les  prévoir  rendue  fenfible  par 
l’exemple  de  l’hiver  prochain  ?  6c  celui  d’un 
coup  de  fu fil  ,  69  &  70.  —  Pourquoi  dans  les 
Epidémies  tous  les  Malades  ont  des  fymptômes 
communs  ?  87.- — Comment  on  explique  la 
caufe  de  celles  qui  n’ont  point  un  foyer  manî- 
fefle  extérieur  6c  très-fenfible.  Note  du  §.  87.-— 
Ne  prennent  point  leur  origine  dans  la  dépra¬ 
vation  fpontanée  des  humeurs  d’un  feu!  homme  3 
le  foyer  vient  d’ailleurs  ,  100 ,  n°  5.  —  Les 
moyens  qui  doivent  mener  à  les  conno'ître  ,  font 
en  raifon  des  progrès  que  l’on  fera  dans  l’étude 
de  la  Phyfique  ,  6c  dans  l’examen  des  fubftances , 
1  27.  —  Par  qui  feulement  peuvent  être  prévues  ? 
128.  —  Quelles  font  celles  qu’on  peut  prévenir  , 
6c  dans  quel  cas  ?  6  3  6c  129.  —  Les  moyens  de 
les  détourner  font  autant  relatifs  à  la  Police  qu'à 
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la  Médecine  ,  130. — Seroient  moins  fréquen¬ 
tes  par  le  concours  des  précautions  indiquées 
dans  cet  Ouvrage. 

Epidémicité  ,  (  1’  )  n  apporte  fou  vent  aucun  change¬ 
ment  dans  le  traitement  qu’exigent  les  Maladies 
auxquelles  elle  fe  joint  3  159.  — Souvent  un 
moyen  de  guérifon  dans  un  régne  Epidémique  , 
eft  d’empêcher  la  communication  des  Malades 
éntre-eux.  211 

Ergot,  ce  que  c’efL  95 

Exhalaifons  de  la  plupart  des  métaux  8c  demi-mé¬ 
taux.  Quels  font  leurs  effets  ?  77.  —  Moyens  de 
s^en  garantir,  131  jufqu’à  1 57.  —  Alkalines , 
comment  empêcher  quelles  ne  nuifent  ?  14^ 

E 


erment  (  un  )  refte  fans  effet  quand  on  l’intro¬ 
duit  dans  un  corps  dont  toutes  les  parties  ont 
éprouvé  la  fermentation ,  122,  n°  6. — - 11  y  a 
félon  toutes  les  apparences,  des  fermens  de  dif¬ 
férente  efpèce  122,  n°  7.  — Il  paroit  qu’un 
ferment  agit  plus  puifïamment  fur  des  fnbftan- 
ces  homogènes  avec  lui ,  que  fur  celles  qui  font 
d’une  autre  nature.  ibià. 
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Fermentatif ,  (  ce  qu’il  faut  entendre  par  le  mou¬ 
vement  )  122,  n°  i.—  Ce  mouvement  fuffic 
pour  occafionner  un  changement  dans  la  ma¬ 
nière  d’être  6e  les  qualités  d’un  mixte  ibid.  — 
Les  plus  foibles  agens  fuffifent  pour  le  faire  naî* 
tre.  i  22  j  n°  i. 

Fermentation  (  la  )  comment  eft  diftinguée  ?  ni. — 
Offre  beaucoup  de  degrés  intermédiaires  qui 
n’ont  point  été  fuffiiamment  faifis  jufqu’a  ce 
jour  ,  ibid .  * —  Eft  une  des  circonftances  qui  in¬ 
fluent  fur  la  manière  d’être  des  fub  flan  ces  ,  no. — 
A  d’autres  caractères  que  ceux  qui  fe  manifes¬ 
tent  quand  elle  s’excite  dans  les  grandes  mafles, 
in,  ri°  i.- — ■  On  connoît  des  moyens  pour 
l’empêcher  ou  la  borner  ;  mais  ils  ne  peuvent 
être  appliqués  fur  un  grand  nombre  de  fubftances  , 
112,  n°  3. —  Devient  néceffaire  pour  rendre 
'agréable  Se  falubre  l’ufage  de  beaucoup  d’ali- 
mens,  122,  n°  4.  —  Son  degré  eft  difficile  à 
régler  Se  à  fixer ,  122  ,  n°  6 .  — Pafle  aifément 
d’un  corps  fermentant  ,  à  un  corps  fermentefci- 
ble ,  ibid. — ■  Ses  phénomènes  pourroient  con¬ 
duire  à  expliquer  les  eflets  d’une  feule  goutte  de 
pus  ^  d’un  atome  variolique  d’une  molécule  de 
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férofité  dartreufe  ,  lorfque  ces  principes  font  in¬ 
troduits  dans  nos  liquides.  Note  du  n°  6  du 

**■ 

§.  in.  — Il  faut  veiller  â  ce  qu’elle  loit  con¬ 
duite  avec  foin  dans  les  différentes  fortes  de 
vins ,  de  dans  la  pâte  avec  laquelle  on  fait  le 
pain  ,  141  &  142.  —  Préceptes  généraux  fur  les 
moyens  de  la  régler,  157.  — Ses  effets  lorf- 
qu  elle  eft  mal  dirigée.  213 

Feu,  (  le  )  eft  le  principe  de  la  dilatation  des  corps  , 
de  leur  friabilité  ,  de  leur  féchereffe  ,  des  de¬ 
grés  de  chaleur  dont  ils  font  pénétrés  ,  10 1.  — 
Eft  confidéré  par  les  Chymiftes  fous  deux  afpeéls 
diftérens ,  103. — Preuves  de  fa  préfence  dans 
le  corps  humain.  Note  du  §.  103.  —  Ses  effets  fur 
nos  humeurs  lorfqu’il  y  eft  diftribué  avec  une 
fage  (Economie j  n°  1  du  §.  103.  — Lorfqu’il 
y  eft  introduit  en  trop  grande  quantité  ,  n°  2 
du  §.  103.  —  Lorlqu’il  ne  les  pénétre  point  en 
quantité  fuffifante  ,  ibld.  n°  3.  —  Ses  effets , 
lorfquil  eft  joint  à  l’humidité.,  ibld. 

Flegme  (  le)  ce  que  c’eft  ,  &  Tes  ufages  ,93.  — • 
Maladies  auxquelles  donne  lieu  fon  excès  dans 

les  végétaux,  ibld.  ÔC  20 x. - Moyens  d’empè- 

cher  qu’il  ne  nuife.  138 
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Foyer.  (  en  quoi  confîfte  la  propagation  des  levains 
par )  i  G 

France,  (  la  )  ne  manque  pas  d’an  nombre  conff- 
dérable  de  Savans  quelle  pourroit  diftribuer 
dans  différentes  Provinces  qui  feroient  le  théâtre 
de  leurs  obfervations.  Ce  feroit  le  moyen  le 
plus  fur  pour  prévoir  les  Maladies  Epidémiques  , 
128.  —  Sa  fituation  favorable  &  fon  climat  la 
mettent  à  l’abri  de  beaucoup  de  Maladies  Peffi- 
lentielles.  158 

Froid  (  effets  que  produit  le  )  fur  le  corps  humain 
fuivant  fes  différeras  degrés.  104  Ôc  205 

Fruits  (  la  feule  qualité  des  )  peut  être  la  caufe 
d’une  infinité  de  Maladies  Epidémiques ,  99.  — 
Comment  on  peut  corriger  ceux  qui  font  acides , 
137. —  On  doit  jetrer  ceux  dont  le  mucilage 
commence  à  s’altérer,  135?.  — Quels  feroient 
les  moyens  de  leur  donner  une  meilleure  qualité? 

1 5  5 

Fumiers  (  les  )  '  doivent  être  éloignés  des  habita¬ 
tions.  1 4  G 

G 

Grains  (  les)  font  fujets  â  s’échauffer  8c  â  fe  gâ¬ 
ter ,  94.  —  Moyens  d’y  remédier,  144. —Se 
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rem  pli  (Te  nt  quelquefois  d’une  matière  grade  , 
brune  ,  tirant  fur  le  Hoir ,  9 6 .  —  Maladies  aux¬ 
quelles  expofe  ce  vice,  ibid,  —  Ce  qu’il  convient 
de  faire,  quand  ils  font  charbonnés  ,  145.-— 
Mauvais  effets  de  ceux  qui  font  ergotes.  95 
Graiffe  (  la  )  n’offre  par  les  procédés  chymiques 
que  les  principes  qu’011  trouve  dans  les  huiles 
graffes.  1  o  1 

H 


Huiles  (graffes)  comment  s’altèrent?  91.  —  Leurs 
effets,  199.  (effentielles). — Leurs  propriétés,  92. — > 
•(  Dans  quels  cas  elles  peuvent  devenir  la  caufe 
des  Maladies  Epidémiques?  ibid,> — ■  Quels  font 
leurs  effets  ?  zoo 

Humeurs  (  nos  )  peuvent  contracter  un  vice  quand 
elles  fe  décompofent ,  Se  ce  vice  qui  peut  urètre 
que  l’effet  du  chaud  ou  du  froid  ^  du  fec  ou  de 
l’humide,  peut  être  Epidémique  j  c’efl-à-dire , 
commun  à  beaucoup  de  perfonnes  à  la  fois. 


Note  du  §.  87. 

Humidité  (  effets  de  1*  )  fur-tout  quand  cette  tem¬ 
pérature  continue  longtems*  208 


L 
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L 


Légumes  farineux.  (  il  faut  éviter  l’ufage  conti¬ 
nu  des  )  i  40  • 

Levains  Epidémiques.  Ce  que  c’eft,  11.  Leur  na¬ 
ture  différente  3  12.  —  NaifTent  tantôt  parmi 

nous  j  &c  tantôt  font  étrangers 13.  —  Paroi  (Te ne 
diftribués  dans  certaines  portions  de  l’atmofphè- 
re  ,  14.  —  Dépendent  de  certaines  circonftances 
pour  fe  développer ,  ibid.  —  Conditions  qui  fa- 
vorifent  ou  retardent  leur  tranfport  1 8. 
Conditions  qui  augmentent  ou  diminuent  ieur 
aétion  ,  19.  —  Certains  n’attaquent  que  les  hu¬ 
meurs  avec  lefquelles  ils  ont  le  plus  d’analogie  9 
&  certains  fujets,  21.  —  Ceux  delà  Pefte  pa- 
roiflent  aufîi.  fimples  que  les  principes  fecon- 
daires.  1 84 

Lymphe  >  (  la  )  eft  parmi  les  humeurs  du  corps 
humain  3  une  de  celles  qui  efl  le  plus  expofée 
à  dégénérer.  î  00  5  n°  4. 

M 

M  agafins  (  il  feroit  avantageux  de  conftruîre  des  ) 
011  l’on  renfermeroit  des  grains  dans  les  années 
d’abondante  récolte >  pour  les  ouvrir  dans  les 

K 
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rems  de  difette.  145 

Maladies  Epidémiques.  Voyez  l'Article  Epidémie 
dans  cette  Table. 

Maladies  (  les  )  fe  Amplifient  ou  fe  compofent  fui- 
vant  les  qualités  &.  les  principes  des  corps  qui 
agiflent  fur  nous.  Suite  du  §.  53.  —  Il  en  eft 
dont  nous  ne  connoiffons  nullement  la  nature; 
d’autres  que  l’on  connaît  plutôt  par  leurs  fymp- 
tomes  que  par  le  caraéfère  de  leurs  caufes , 
G -j.  —  Quelles  font  celles  auxquelles  font  expo- 
fés  les  habitans  des  climats  chauds  ?  1 2 1 .  — *  Des 
pays  trop  froids  ?  ibïd.  —  Comment  on  pourra 
prévoir  a(Tez  certainement  l’efpèce  de  Maladie 
qui  pourra  régner  fi  l’on  connoît  un  Pays ,  un 
Peuple  ,>  une  Province  expofés  à  ludion  d’une 
caufe  nuifible  &  connue  ?  124,  125  ,  126”. — 
Précautions  que  l’on  doit  employer  dans  les  Epi¬ 
zootiques  j  1 47.  —  Les  Maladies  dont  les  caufes 
font  connues  ,  font  faciles  à  détruire  >  ôc  com¬ 
ment  ?  1 67.  —  Par  quels  moyens  on  peut  juger 
de  celles  dont  la  caufe  eh  inconnue  ?  16S.  — 
Il  eh  important  de  diftinguer  fi  elles  font  inflam¬ 
matoires  ,  ou  fi  elles  ne  dépendent  point  de 
l’inertie  des  fibres  ôc  de  la  ftagnation  desliqui- 
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des  5  175. — Les  memes  en  apparence  peuvent 
être  occafionnées  par  des  caufes  différentes ,  2  17 
3c  218.  —  Elles  préfentent ,  par  cette  raifon  , 
différentes  vues  curatives.  Note  du  §,  128. — - 
On  doit  dans  le  traitement  des  Maladies  être 
dirigé,  tant  par  la  combinai-fon  des  caufes  pro¬ 
chaines  qui  les  font  naître ,  que  par  la  difpo- 
firion  naturelle  ou  accidentelle  du  Malade.  Note 
du  §.  219.  —  Quelques  apparences  de  diverfité 
que  préfentent  les  Maladies ,  elles  ne  deman~ 
dent  pas  autant  de  genres  de  fecours  di  de  rens  3 
qu’elles  annoncent  de  variété  dans  leur  caractère  5 
ou  leurs  fy mptomes.  224 

Médecin  ,  (  connoiffances  néceffaires  au  )  pour  par¬ 
venir  à  prévoir  les  Maladies  Epidémiques  3 
1 28.  —  Comment  il  doit  fe  conduire  dans  les  Ma¬ 
ladies  tant  Sporadiques  qu’Epidémiques.  1 60 

Médecine  (  une  des  plus  grandes  difficultés  delà) 
eft  de  diflinguer  les  accidens  eflentiels  de  ceux 
qui  ne  font  que  fymptomatiques.  116 

Miafmes.  Ce  que  c’eft ,  ii.  —  Leur  propagation 
fe  fait  de  trois  manières.  1 G 

Millet  ,  (effets  du  pain  préparé  avec  le)  98 
Mixtes ,  (  comment  font  formés  les  )  3  8  3c  44.  — • 

R  a 
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Ils  pré  Tentent  une  variété  prefqu’inflnie  ,  44,  —  A 
quoi  elle  e&  due  ?  Ibid,  —  Comment  fe  lait  leur 

décompofition  ?  122.  - Il  y  a  un  grand  nombre 

de  dégrés  entre  le  premier  mouvement  qui  s’ex- 

%  f  r  g 

cite  dans  un  mixte  lorfquil  commence  à  fe  dé- 
compofer  le  dernier  qui  termine  fa  deftruc- 
tion  totale.  <  122 

Moyens  de  prévenir  les  Maladies  Epidémiques  dont 
les  caufes  dépendent  des  fubftances  confédérées 
dans  l’altération  de  leurs  principes  conftituans 
depuis  §.131  jufqu’à  149. —  Dans  le  vice  de 
leurs  qualités  fenfîbles ,  depuis  149  jufqu’à 
135.  —  Dans  quelques  circonftances  qui  influent 
fur  leur  manière  d’être,  depuis  155  jufqu’à 
15  8.  “Les  moyens  d’arrêter  les  Maladies  ,  font 
relatifs  à  la  nature  même  des  accidens  qui  fe 
manifeftent ,  &  à  la  caufe  dont  ils  dépendent, 
64  ,  8c  fuite  du  §.  158.  —  Ils  font  douteux 
lorfque  les  caufes  &  les  Maladies  qu’elles  ex¬ 
citent  ne  font'  point  connues,  ibid, —  Moyens 
d’arrêter  les  progrès  des  Maladies 

rde  la  iere ,  1 5  9  &  fulv . 

Epidémiques  ^de  la  ie  Clafle  ,  1 66  &  fuiv. 

Çde  la  3  e  ,  1 82  &  fuiv . 
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Molécules  morbifiques.  Ce  que  c’efl?  iï 

O 

Observations  relatives  à  la  pratique,  iio&fuiv. 


F 

Parties  conftituantes  fies  corps  ,  (  ce  qifon  en¬ 
tend  par  les)  45.  —  Examen  fie  ces  parties  dans 
les  fubflances  minérales,  végérales  &  animales, 
47,  48,  49.  - — Elles  ne  paroiflent  pas  être  in» 
trinféquement  différentes,  quelque  foit  la  fub- 
fiance  8c  le  régne  dont  on  les  retire.  90 

Pafiage  fubit  fiïin  degré  de  chaleur  confidérable  à 
un  autre  beaucoup  moindre;  quels  effets  il  occa- 
fionne  ?  204.  —  Quels  font  ceux  auxquels  expofe 
le  meme  pafiage  d’un  air  froid  très-vif  j  à  un 
froid  plus  modéré  ?  zo6 

Pelle,  (la)  ce  que  c*eft,  8c  quels  font  les  lignes 
qui  l’annoncent?  6, —  Ne  paroîr  pas  être  une 
Maladie  déterminée ,  8c  dont  les  fymptômes 
foient  toujours  identiques,  182. — 'Tableau  de 
celles  qui  fe  font  manifeflées  dans  différens  fic¬ 
elés  ,  Ibid. .  —  Se  cache  fous  les  apparences  de  la 
plupart  des  Maladies  Epidémiques ,  8c  même 

R  3 
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Sporadiques;  mais  eft  vraifemblablement fomen¬ 
tée  par  des  levains  beaucoup  plusfubtils,  1  82. — • 
Recherches  fur  fon  origine  dans  lefquelles  ott 
examine  h  elle  ne  peut  pas  naître  fpontanément 
dans  d’autres  pays,  que  dans  les  climats  de  la 
zone  torride  ,  18  3.  —  La  nature  des  levains  qui 
Loccafionnent  eft:  inconnue,  184,  —  Par  cette 
raifon ,  on  ne  peut  indiquer  aucuns  moyens 
phyfiquement  furs  d’arrêter  fes  progrès,  1S5.— 
Quelles  font  les  précautions  les  plus  propres  pour 
diftîper  les  régnes  fâcheux  qu’elle  excite  ?  1  86.  — * 
Traitement  des  Malades  attaqués  de  cette  afFreufe 
contagion,  187.  —  Le  Miniftère  Public  doic 
veiller  â  ce  que  toutes  les  précautions  indiquées 
contre  la  Pefte  concourent  en  même-tems  dans 
tous  les  endroits  où  le  régne  eft  établi  ,  8c  doit 
fubvenir  à  la  dépenfe  pour  les  pauvres.  188 
Phlogiftique,  (ce  que  c’eft  que  le)  8c  de  quels 
effets  il  eft  capable?  75  &  193 

Plantes  (  les  )  ne  font  pas  les  memes  dans  les  fai- 
fons  correfpondantes  des  divers  climats ,  8c  dans 
les  zones  différentes.  121 

Pommes  de  terre,  (les)  pourroient  offrir  une 
reffource  contre  la  famine  au  défaut  des 
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grains.  145 

Pourpreufes ,  (  indications  que  préfentent  les  érup- 
rions)  172. — Mais  avec  quellçs.  modifications 
elles  doivent  être  fuivies.  17  2 

Précipités  métalliques ,  (  les  )  font  des  poifons  ,  77 
&  19 4. —Effets quils  caufent  ,  Ibid, — Abus  qu’en 
font  la  plupart  des  Marchands  de  Vin.  ibid. 

Principes  fecondaires  ?  (  comment  font  formés  les) 
38, —  Sont  très-nuifibles  quand  ils  font  purs, 
mais  exiftent  rarement  dans  cet  état,  42.  —  Ne 
font  pas  fous  connus*  .  45 

Problème  propofé ,  (examen  général  du)  61  ,  61 9 
6$  ,  6 4.  —  Première  Partie.  —  EJl-il  pojjible  de 
prévoir  Us  Maladies  Epidémiques  F  depuis  §.<35 
jufqu’à  129. 

Seconde  Partie.  Quels  feraient  les  moyens  de  les 
prévenir  F  depuis  1  29  jufqu’à  159. 

Troifième  Partie.  Quels  feroient  ceux  dé  en  arré~ 
ter  les  progrès  F  depuis  159  jufqu’à  188. 
Productions  de  la  Nature.  O11  doit  veiller  à  ce 
qu  elles  foient  confervées  ou  préparées  de  la  ma¬ 
nière  la  plus  propre  à  les  rendre  faines.  156 
Putrides,  (ce  qu’indiquent  les  déjetSions)  172.  — 
Mais  avec  quelle  prudence  on  doit  fuivre  cette 

R  ^ 
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indication, 
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Q  :  / 


C^oalités  fenfibles  des  corps.  Ce  que  c’eft?  51.  — - 
De  quoi  dépendent ,  51  ,  101.  —  Elles  préfen- 
tent  par  leurs  différens  rapports  des  variétés  pref- 
que  infinies  52. —  Elles  font  en  général  ce  que 
nous  connoiffons  le  mieux  ,  mais  on  ne  peut 
fouvent  prévoir  quelques-unes  de  leurs  variations 
fubites,  5  8.— Comment  elles  peuvent  nous  nuire. 

102 

R 


écapitulation  de  la  première  Partie  du  Pro¬ 
blème.  128 

/  Minéral.  73 

,  Végétal.  90  (développement  des  princi¬ 
pes  du  ) 

Animal.  100 


Régne 


S 

aignée  (  la  )  dirigée  par  un  bon  Médecin  ,  fem- 
ble  fouvent  être  capable  de  faire  feule  tout  ce 
qifon  doit  attendre  de  PArt-,  même  dans  des 

1 

Maladies  qui  paroifTent  oppofées  ,  225.  —  Agit 
très-diverfement  fui  vaut  les  circonftances  dans 
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lefquelles  on  la  fait.  ibld. 

Sarazin.  Ses  qualités,  8c  en  quoi  nuifîble.  98 
Seigle.  (  Maladies  auxquelles  expofe  le  )  ibid» 

Sels  (les)  ont  des  vertus  différentes  fuivant  la  na¬ 
ture  de  leurs  principes,  78.  —  Effets  des  fels 
métalliques,  79.  — Sels  acides  végétaux  (les) 
ont  des  vertus  communes  aux  acides  81. — « 
Le  fel  acide  du  vin  eft  obfiruant,  quoiqu’il 
agilfe  comme  purgatif  quand  il  eft  nouveau.  D’où 
vient  cet  effet?  Si  &  la  Note. — Sels  neutres 
proprement  dits,  comment  ils  agiffent ,  83. — ■ 
Effets  de  ces  fels,  196. —  Les  fels  ont  plus 
d’analogie  avec  une  des  humeurs  du  corps  humain 
qu’avec  toutes  les  autres  ,  8c  c’eft  ce  qui  expli¬ 
que  l’identité  des  fymptômes  qui  furviennent 
dans  les  Epidémies.  87 

Sélénires  (  les  )  participent  aux  propriétés  des  aci¬ 
des.  74 

Signes  qui  annoncent  la  Pefte.  6 

Symptômes  qui  caracftérifent  la  putridité  ,  5.  — - 
Ceux  qui  fe  compliquent  avec  les  Epidémies  , 
doivent  toujours  être  attaqués  par  la  marche  mé¬ 
thodique  que  le  raifonnement  8c  l’expérience  ont 
fait  connoître,  161. —  Souvent  un  feul  fymp- 
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tome  fuffit  pour  faire  juger  d’un  cara&ère  malin 
dont  on  ignore  la  caufe,  1 68.  —  Exemples  tirés  du 
frifîbn  ,  de  la  laflitude  d’un  feu!  membre  ,  de 
la  couleur  de  la  langue ,  1 69.  —  C’eft  une  grande 
faute  dans  la  pratique  de  vouloir  attaquer  cha¬ 
cun  des  fymptômes  qui  fe  préfentent  dans  une 
Maladie,  fans  remonter  jufqu’à  la  caufe  dont  ils 
dépendent.  116 

Souffre.  (  le)  Comment  eft  formé,  3c  quels  fontfes 
effets  quand  il  brûle?  7 6 

Sporadique.  (Maladie)  Ce  que  ceft  ?  z 

Subfiances.  Comment  il  faut  entendre  ce  mot? 

31.  —  Confédérées  dans  leurs  parties  conftkuan- 
tes,  45  &  73.  —  Dans  leurs  qualités  leniîbles  9 
51  &  roi.  - — Relativement  à  plufieurs  circon- 
ftances  qui  influent  fur  leur  manière  d’être  3c 
leurs  propriétés,  53  3c  120.  —  Il  efl  impoffible 
de  calculer  toutes  les  cembinaifons  dont  elles 
font  formées,  56,  —  Les  circonflances  qui  in¬ 
fluent  fur  leur  manière  d’être,  font  très -peu  con¬ 
nues,  59. —  Une  feule  a  rarement  une  aCtion 
totale  ,  fans  qu’aucune  autre  force  la  balance  , 
71.  —  Elles  préfentent  fouvent  des  différences 
infinies ,  non-feulement  dans  des  productions 
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d’une  efpèce  différente ,  mais  encore  dans  les 
memes  j  120.  —  Elles  paffent  par  différens  états 
fucceffifs  ,  depuis  le  moment  où  elles  commen¬ 
cent  à  exifter  ,  jufqu’à  celui  où  leurs  principes 
font  entièrement  détruits.  ibid. 

Sucs  gélatineux  des  animaux  (  les  )  paroifient  être 
de  la  même  nature  que  les  mucilages  des  végé¬ 
taux.  100 

Sueurs ,  (  il  faut  fouvent  borner  les  )  fur-tout  dans 
les  fièvres  putrides.  225 

T 

Tableau  des  différens  vices  auxquels  eft  expofé  le 
corps  humain  par  l’aéfcion  des  fubftances  confidé- 
rées  d’une  manière  générale  dans  leurs  principes 
conftituans  ,  dans  leurs  qualités  fenfibles  &  dans 
quelques  circonftances  qui  influent  fur  leur  pro¬ 
priété  Ôc  leur  aétion ,  19  t.  —  Autre  Tableau 

des  vices  auxquels  expofent  les  caufes  inconnues 3 
ou  dont  on  ne  connoît  pas  fidèlement  les  par¬ 
ties  conftituantes ,  les  qualités  fenfibles  Sc  la 
manière  d’agir,  214.  —  Réflexions  fur  ces  Ta¬ 
bleaux  ,  215.  —  Sont  fufceptibl'es  d’être  beau¬ 

coup  plus  étendues  ,  116.  —  Moyens  de  les  ren- 
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dre  plus  intéreffans  &  plus  utiles.  115 

Tempéramens  (  tous  les  )  ne  font  point  expofés  à 
l’effet  des  miafmes  contagieux.  Comment  Sc 
pourquoi  plaideurs  échappent  au  danger  d’un 
règne  Epidémique?  1 5.  —  Les  tempérament  font 
moins  forts  dans  les  climats  chauds.  1  xo 

Tems  (  le  changement  de)  accélère  quelquefois 
plus  réellement  la  guérifon  des  Malades  ,  que  les 
meilleurs  moyens  mis  en  ufage  par  le  conieit 
d’un  Médecin  habile.  no 

Tendons  ,  (  les  foubrefauts  des  )  à  quoi  doivent  . 
cider  Sc  ce  qu’ils  indiquent  ?  172.  —  avec  qr  lie 
prudence  on  doit  fuivre  les  indications  qu  h  ré- 
fentent  ?  1 7  3 

Terre,  (la)  Nous  ne  pouvons  l’obtenir  dans  fa  fim- 
plicité  élémentaire  89.  —  Quels  font  fes  effets  ? 
Ibid.  —  Eft  le  principe  de  la  pefanteur ,  de  i.a  fixité , 
de  la  folidité  des  corps.  iox 

v 

Y  égétaux  ?  (  quel  feroit  le  moyen  de  donner  une 
meilleure  qualité  aux)  155 

1 

.Vermifuges  (  les  )  ne  doivent  être  mis  en  ufage  dans 
les  Maladies  graves  5  que  quand  on  n’eft  plus  dans. 


des  Matières ;  26$ 

le  cas  de  craindre  l'irritation.  230 

Vérole  (  la  petite  )  eft  due  à  un  levain  probablement 
étranger ,  1 74.  —  Mais  dont  on  ne  connoît  point 
la  nature,  176.  —  Quels  feroient  les  moyens  de 
parvenir  à  le  connoître  ?  176.  D’en  borner  les 
ravages  ?  179.  —  Queftion  dans  laquelle  on  exa¬ 
mine  fi  l’on  doit  échauffer  ou  rafraîchir  dans  cette 

,  ,  ,  »  -  r  y-\  - 

Maladie?  180.  —  Autre  queftion  par  laquelle  on 
demande  s’il  convient  de  placer  l’émétique  8c  les 
purgatifs  dans  le  tems  de  l’ébullition  du  virus  va¬ 
riolique  ?  i8z 

Vers  (  les  )  mafquent  fouvent  les  vrais  caractères  des 
Maladies.  1 30 

Véficatoires ,  (  dans  quels  cas  on  a  coutume  d’em¬ 
ployer  les)  2x8.  —  Abus  de  faCtion  trop  vive  de 
ce  fecours  tant  à  l’intérieur  5  qu’à  l’extérieur  ibid- — 
Manière  dont  on  doit  lever  les  emplâtres.  229 

Vin.  Le  Miniftère  Public  doit  veiller  ace  qu’il  ne 
contienne  point  de  litharge  &  ne  féjournepas  dans 
des  vaiffeaux  de  plomb  ou  d’étain.  13 6 

Vinaigre  (  les  vapeurs  du  )  produifent  d’excellens 
effets  dans  les  Maladies  Epidémiques.  §,  22  3 

Fin  de  la.  Table . 
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RAPPORT 


De  MM ".  les  Commiffaires  nommés  par  la 
Faculté  y  pour  V examen  du  Manufcrit  inti¬ 
tulé:  Traité  Théorique  fur  les  Maladies 
Epidémiques  ;  Ouvrage  couronné  en  No¬ 
vembre  t'jjn  y  &  auquel  on  a  ajouté  depuis 
quelques  vues  relatives  à  la  pratique \ 

M.  LE  DOYEN......  Messieurs  ; 

Il  paroîtroit,  au  premier  abord,  inutile  de 
vous  faire  le  rapport  d'un  Ouvrage  que  vous 
avez  déjà  couronné  ;  &  fuperfiu  d’en  appré¬ 
cier  le  mérite  ,  après  avoir  obtenu  vos  fuffra- 
ges  :  mais  les  anciens  Réglemens  de  Police 
exigent  que  tous  les  Livres  relatifs  à  la  Mé¬ 
decine,  feront  fournis  à  votre  cenfure. 

D’ailleurs,  il  s’eft  paffé  un  laps  de  tems 
depuis  que  cet  Ouvrage  a  mérité  que  vous  lui 
adjugiez  le  prix  ,  &  l’Auteur  y  a  fait  des  addi¬ 
tions  qur  demandaient  une  nouvelle  leéture. 
C’eft  pourquoi  vous  nous  avez  fait  i  lion- 


neur  àc  nous  nommer  Examinateurs  ,  dans  le 
cas  que  l’Auteur  voudroit  donner  à  fon  Traité 
la  publicité  qu’il  mérité. 

Vous  aviez  déjà  jugé,  par  la  décifion  des 
premiers  Commiffaires,  que  la  queftion  im¬ 
portante  propofée  par  la  Faculté  >  fur  les 
Maladies  Epidémiques,  fçavoir;  S'il  eflpof- 
Jible  de  les  prévoir  ,  &  quels  feroient  les 
moyens  de  les  prévenir ,  &  d'en  arrêter  les 
progrès  ?  Vous  aviez  déjà  jugé  que  cette 
grande  queftion  avoit  été  traitée  par  le  Mé¬ 
moire  couronné,  fur  les  principes  les  plus 
lumineux  de  la  Phyfique,  de  TObfervation  , 
delà  Chymie  &  de  la  Politique.  Le  tems  que 
l’Auteur  a  employé  depuis  à  revoir  fon 
Mémoire ,  n’a  fait  que  l’améliorer  &  l’en¬ 
richir  par  les  additions  affez  eonfidérables 
qu’il  y  a  faites ,  d’autant  que  les  circonftances 
dans  lefquelles  le  Programme  a  été  publié  3 
n’avoient  pas  permis  de  donner  aux  Auteurs 
autant  de  tems  que  la  Faculté  leur  a  donné 
depuis ,  &  quelle  leur  en  accordera  par  la 
fuite.  Nous  penfons  donc  que  ce  même  Ou- 


vrage  ,  revu  &  augmenté  par  l’Auteur  >  qui  eft 
M.  le  Brun,  Dodeur  en  Médecine,  réfutent 
à  Meaux  en  Brie ,  avec  cette  Epigraphe  : 
Spes  incerta  futuri  >  fera  agréable  &  utile 
au  Public» 

Signé  Hazon,  Bourru. 

Aux  Ecoles  de  Médecine  y  ce  19  Septembre  1775. 


Le  Mardi  îy  Septembre  1775  ^  la  Faculté  ayant 
entendu  le  Rapport  de  MM .  Etalon  &  Bourru ,  quelle 
avoït  nommé  pour  examiner  les  Additions  que  M.  le 
Brun  ,  Médecin  à  Meaux  ^  avait  faites  à  F  Ouvrage 
quil  lui  avoit  préfenté  3  &  qu elle  avoit  couronné  en 
iyji  j  a  jugée  j  avec  MM.  les  CommiJJaires  que 
cet  Ouvrage 5  auquel  F  Auteur  a  joint  quelques  faits  de 
pratique  ,  était  digne  de  fon  approbation .  A  Paris  5 
ce  1  9  S eptemhre  1775. 

J.  L,  ALLEAUME,  Doyen» 
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